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AVERTISSEMENT 

DE L' ÉDITEUR. 

XjLYant entendu fouvent comparer Corneille & 
Sbakefpear , j'ai cru convenable de faire voir la 
manière diférente qu'ils employent l'un & l'autre 
dans les fujets qui peuvent avoir quelque reiTemu 
blance ; j'ai choifi les premiers actes de la mort 
de Céfar, où l'on voit une conlpiration comme 
dans Cinna, & dans lefquels il ne s'agit que d'à* 
ne confpiration jufqu'à la fin du troifiéme acte. 
Le lecteur poura aifémeiit comparer les penKes", 
le ftile & le jugement de Sha&efpear, avec les 
pénfées, le ftile & le jugement de Corneille. C'cit 
aux lecteurs de toutes les nations de prononcée 
entre l'un & l'autre. Un Français & un Anglais 
feraient peut- être fufpects de quelque partrâlitâ 
Pour bien inftruire ce: procès, il a falu fat'e une 
traduction exacte. On a mis en profe v qui efl: 
en proie dans la tragédie de Shakefperr > on a 
rendu en vers blancs ce qui efl en vsrs blancs, 
& prefque toujours vers pour vers. Ce g"i eft 
familier & bas eft traduit avec familiarir' & avec 
A ». 
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4 Avertissement 

baflelTe. On attaché de s'élever avec l'auteur quand 
il s'é'ève ; & lorfqu'il eft enflé & guindé , on a 
eu foin de ne l'être ni plus ni moins que lui. 

On peut traduire uli poète en exprimant feu- 
lement ie fond de fes penfées j mais pour le bien 
faire connaître , pour donner une idée jufte de 
fa langue., il faut traduire non feulement fes 
penfées , mais tous les acceflbires. Si le poète a 
employé une métaphore , il ne faut pas lui fub- 
itituer une autre métaphore ; s'il fe fert d'un 
mot qui foit bas dans fa langue , on doit le ren- 
dre par un mot qui foit bas dans la nôtre. C'eft 
un tableau dont il faut copier exactement l'or- 
donnance , les attitudes , le coloris , les défauts 
& les beautés ; fans quoi vous donnez votre ou- 
vrage pour le lien. 

Nous avons en français des imitations , des 
efqunTes , tles extraits de Shakefpew , mais aucune 
irriucliort (*); On a voulu aparerament ména- 
ger riotre délicatefle. Par exemple , dans la tra- 
du&iin du maure de Venifc , Tago au commen- 
cement de la pièce vient avertir le fenateur Bro- 



(*5 On traduit aftuelUaient à Paris les ouvrages de Sl-a- 
■ *'jf -''-' '■ & c'eiï le tra.Iuileur det Xtdti.il Yvttiig qui fait 
ce prèle» all pllb ii c . 
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DE V ÉDITEUR. , ? 

banth , que le maure a enlevé fa fille. L'auteur 
français Eût parler ainfi Togo à la françaife : 

„ Je dis, monfieur, que vous êtes trahi, & 
„ que le maure oii actuellement poiicilcur des 
„ charmes de votre tille ". 

Mais voici comme Yago s'exprime dans l'ori- 
ginal anglais, 

„ Tète & fang, moiifieur, vous êtes un de 
n ceux qui -né ferviraient pas Dieu fi le diable 
rt vous le commandait; parce que nous, venons 
„ vous rendre fervice, vous nous traitez de ru- 
„ 6ens..Vous avez une fille couverte par un. 
„- cheval de :Bar-banie j. ■ vous aurez des petits-£Is - 
„ qui henniront, des .chevaux- de courfe pout ' 
„ coufins germains, & des chevaux demanège 
„ poux beaus-frères. . - >,; 

-,' 1^ £ SE M A T E.U R. 
„ Qui'é*£u,-miférable profane? . . : 

Y A g o. 
" „ Je fuis, monfieur, un homme qui viens 
„ vous cUrequele maure &votre fille font main-; 
„ tenant la béte à deux dos. 

LE SENATEUR. 
„ Tu es un coquin* &ç. .. 
Je ne dis pas que le traducteur ait mal fait d'éV 
pargner à nos yeux la le&urc de ce morceau; 
A 3 
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€. A V E R T I S -S E "M £ N T &C 

je dis feulement qu'il n'a pas fuit connaître 5fe*- 
kefpear , & qu'on ne peut deviner quel eft le gé- 
nie de cet auteur, celui de fon teins, celui de 
fa langue , par les imitations qu'on nous en a. 
données fdus le nom de traduction. Il n'y a pas 
fix lignes de fuite dans le Jules Céfar français , 
qui fe trouvent dans le Céfar anglais. La tra- 
duction qu'on donne ici de ce Céfar eft la plus 
fidèle, & même la feule fidèle qu'un ait jamais 
faite en notre langue d'un poète ancien ou étran- 
ger. On trouve à la vérité dans l'original quel- 
ques mots qui ne peuvent fe rendre -littéralement 
en français, de même que nous en avons jqua. 
les Anglais ne peuvent traduire ;■ mais ils font 
en très petit nombre. 

Je n'ai qu'un mot à ajouter , cleft que les, 
vers blancs ne coûtent que la peine de les dicter. 
Cela iv eit pas plus dificile à faire, qu'une lettre. 
Si on s'avife de faire.des. tragédies en vers blancs, 
& de les jouer fur notre théâtre, la tragédie eft 
perdue. Dès que vous âtez.la difieultâ , vous 
ûtez le mérite 
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JULES CÉSAR, 

TRAGÉDIE DE SHAKESPEAR. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE (a). 
Flavius. 

JLÏOrs d'ici; à la m ai Ton ; retournez chez vous, fai- 
néans; eft-ce aujourd'hui jour de fête? ne favez-vous 
pas, vous qui êtes des ouvriers, que vous ne devez pas 
vous promener dans les rues un jour ouvrable , fans les 
marques de votre profefïïon (, b ) 7 Parle , toi , quel eft 
ton métier? 



( a ) Il y a trente-huit afleurs iliins cette pièce , fans comp. 
ter les alliftans. Les treis premiers aftes fe palTeut i Rom-;, 
Le quatrième & le cinquième Te pafl'ent à Moilène & en Grèce. 
La première fcène repréfente des rues de Rome. Une Foule 
te peuple eft fur le thédtre. Deux tribuns, Marulhu & Fia, 
yiui , leur parlent. Cette première fcène oit en profe. 

C* ) C'était alors ta coutume en Angleterre. 

A 4 
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g JULES' CÉSAR, Tï'ioiDl'L 

L'homme du peuplé. 
Eh mais , monfieur , je fuis charpentier. . 

MiR,ULLDS, 
Où eft ton tablier de cuir? où eft ta règle? pourquoi 
portes-tu ton bel habit? (.en t'adreJJUnt à un $itrt ) 
ït toi, de quel métier es-tu?" 

L'homme du peup l^eL -. -.- » 
En vérité , pour ce qui '.-regarde les bqns ouvriers, , . . . 
je fuis ... comme qui dirait un favetier. 

Ma k dll u s. < ','.■■;' 
Waîs di-moi , quel eft ton métier? te dis-je; répons 
pofitivement. . . . - 

L'HOMMl D.U . t E V P L E. 
Mon métier , monfieur ? mais j'efpère que je peux 
l'exercer en bonne confcicnte. Mon métier eft, mnn- 
Ceur, racommodeur d'ames (c). 

M a ft: U- LL'U s. 

Quel métier , faquin ? quel métier , te dis-je , vilain 

ïalopé ? . 

L'homme dd peuple.. 

Eh , monfieur , ne vous mettez pas hors de vous i je 

ponrais vous racoramoder. :-. ■* 



( e) Il prononce ici le mot de femelle comme on prononce 
celui d'ame en anglais. 

Il faut favoir que Sbakefftar. avait eu peu d'éducation^ 
qu'il avait le malheur d'être réduit à être canadien, qu'il &- 
bit plaire an peuple, que le peuple plus riche en Angleterre 
qu'ailleurs fréquente les fucfctcles , & que Sbêit/fcar he(tt- 
vait fclon Ion goût. 
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" ! '■ A C T ! PlIMltl. 1 ' ' f 

FlAÏIOS. 
Qu'apetles-ta me racommoder ? que veux-tu dire par-fcY? 

t'HOMMI' DU PEUPLE.' ■ 
Eh mais, vous 1 reflerherer'. ' '' 

F l A v* Ù s. •" ■■•'■' 
■ - Ah, tri 'es donc erPefet fàvetièr? l'es-tu? parle. 

: i -' L E ' S À V E-TT E 1T. ; ' - ''" ' ' - X 

II eft vrair mohlîeur; je vis 'de mon alêne; je ne mis 
mêle pont' "des afairè? des autres marchands ,' ni de 
celles- des femmes ; .jr^fuis ôrr^rfirurgiert de vieux {oà- 
liers ; . lorfqu'ils forua an grand danger , je les rétablis, 

r ?.XÙ.1... ,:■? M"<MA S ' ...... : , ■ .,-■.., 

Mais pou S au,ç4.n/es r çu. F as djpfeta feutiauç ? .pour^upi 
es-tu t^ygcjjiftrut de monde, dans-les .rpasT; cc - -.,. ; 
.ÎSI.-I 1 I -■••■■ i'h.M J-'SJ-JB^Kgfi l'jfe'vk. :;.J...'- i::i: •-' 
Eh, monfieur , v c]eÛ- 1 'f(ujr l .,urer',leiurs fouliers, afin 
que j'aye plus d'ouvrage. Mais la véritç^ monfieur,, eft 
que nous DOUS .ratons une ,Fête de voir pafler..Cçfar, 
& qiienous .nous réjouilloris dé ion triomphe, f 

MA R V-l.LjU.iSajC^nP^ rSft 'W. */«î«:3-, ■.■;■,;: 
Pourquoi vous réjnuin? iqtfeltesAfah't fes conquêtes? 
Qpélïsfoisîpsf hùlivainiuslewdianxs'.à'foii ckirj.. « ! , Il 
Aportent des tributs aBxi fffuweraïn's du monde ? 
Idiots, inferrfes ,-'lcervelleï ^ma'iiilbn,. -.i.ï'ij y .::.'» 
Cceurs durs v^fans fournenir» &.>ifurlE amour u&s ,8jîmcyL 

O ubliez-vous P ompée & t o utes fes vertus? 

Que de fois dans ces lieux,, dans les places publiques, 
r Sur'' lès., .-tours', fur les toits J; ci. fur les cheminées , 
Tenant des- jours entiers vos enfans dans vos bras , ■ ; 
A s 
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it> Jules César, tragédie. 
Atendîezvous le tems où le char de Pompée 
Traînait cent rois vaincus au pied du capitole ? 
Le ciel retentilTaie de vos voix , de vos cris; 
Les rivages du Tibre & (es eaux s'en émurent. 
Quelle fête, grands dieux! vous aflemble aujourd'hui? 
Quoi ! vous conviez de fleurs le chemin d'un coupable , 
Du vainqueur de Pompée , ençor teint de Ton tângl 
.Lâches, retirez-vous, retirez-vous, ingrats - t t 

Implorez à genoux la clémence des dieux, 
Tremblez d'être punts.de tant d'ingratitude (</). 

F B A V I u s. ..,'■' - '■ 

Allez , chers compagnons" , allez , compatriotes , 
Aflêmblez vos amis, & les pauvre» furrduR'" ; "* 
Pleurez au bord Uu Tibre; &■ que ces triftés-bord^ ' 
Soient couverts de fes flots- qu'auront enflés vos larmes. 
< 'Li~piup"kich'oa.) -■■-■*>"' - 3 
Tu les vois, Mamllus , à peiné repéntans : ' 
'Mais ils n'ofcnt parler, ils ont Tentî leurs' crimes. 
Va vers le capitole, & moi paie* chemin;' ""*" 
Renverrons d'un tyran les Images facréés-. - : '* 1 

"■ M A R«.-L ? L'D'Si "îv ! -.'.." 

Mais quoi! le pouvons-nous- le jour des hipcrcalcs? 

FtlYUIS.:. ..;.. 
Oui , te dis-je,. abatons ces images fujiefles. . . 
Aux ailes -de Céfar il faut oter ces plumes: 



(rf) Si le commencement de la icène eft pour la popula- 
ce , oe morceau eft pour 1a cour , pour les hommes d'éltft-» 
jour les.. çpnnaùTeurs. , . j, __ _ " 
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ACTE PREMIER. 
Il volerait trop haut, & trop loin de nos yeux : 
U nous tiendrait de loin dans on lâche efclavage. 



S C E N E II. 

CÉSAR, ANTOINE, ( habiller comme relaient ceux 
qui couraient dam la fête des luper cales , avec un 
fouet à la main pour toudter les 1 femmes greffes. ) 
CALPHURNIA femme de Céfar , PORCI A fem- 
me de Brutns,. DRÏI-US, CICERON, BRU- 
TUS, CASSIUS, CASCA & ou aftrologoe. 
( Cette fcène efi moitié en 7 vers i Ê£ moitié en prqfe. ) 



Ecoi 



C É S A R* 

>utez, Calphot 



Ç A s C A ( e )• 
Paix , meffieors , hola , Céfar parie. 

.. C.É S A K. 
Calphornia ! 

C A I P h u R s I A. 
Quoi! milord. 

CÉSAR. 
Ayez foin de vous mettre dans le chemin d'Antoine 
quand il cours. 

Antoine.. 

Pourquoi, milord? 

(c) Shakefptar fait de Cafee fenatair une efpice deboufon. 
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H Jules Ces ar,' Tragédie. 

CÉSAR.- 
Quand vous courez , Antoine, il faut toucher ma femme. 
Nos aïeux nous ont dît qu'en cette courfe fâînte , 
C'eft ainii qu'on guérit de la ftérilité. 

, . A S T tO I N. E. 
Ç'eft affez , 'Céfar parle , on obéit foudain, 

CÉSAR. 
Va, coure ? aquife-toi de la cérémonie. 

L'astrologue avec une voix grêle. 
_ Çéùi\. Jlf ..~ J < ] 

..: " ./îJJi.^'jÇ'i^lAJ..., ... • ■:' ■ 
Qjn;.m'ape(le?,, ;;.,;. j r . v ,' 

-, ... u'..inv. Ç. +J S y.Ç"\ A - :."'■>' 

Ne faîtes donc pas tant de bruit, paix encor une fois. 

Ç.É.S ,A RQ 

(Qui donc m'a apellé dans la foule? j'ai entendu utiL< 

voix plus claire que de. la mulïqûe , qui fredonnait Oéï 

far. Parle, qui que tu fois', 'parle; Ctfar fe tourne 

pour l'écouter. ' ' ' . ' ! . 

L'as T'a o t o"b u e. . . 

Céfar, pren garde aux, ides de Mais -t/). 

CÉSAR. 
Quel homme eft-ce là? . > 



(/) Cette anecdote eft dans Plufàrpit i, ainfi que la plupart 
îles inciilens de la pièce. Sbakefptar l'avait dune lu : cqmmuit 
donc a-t-il pu avilir la majelté Je l'hiftoîre' romaine , j'uTqii'à 
faire par]cr quelqu efoi s ces_ maîtres du monde comme des in- 
fentés, des boufuns & des croeheteurs ? Ou l'a déjà dit, 37 
voulait plaire à-.ia populace de fqu Jea»,.,. ■_/ 
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A C .T E P *.E M t E K. X) 

.B .R U T V S. 
Ceft un altrologue qui vous dit de prendre garde 
aux ides de Mars. 

CÉSAR. 
Qy'H paraiffe devant moi , que je voye l'on vifage. 
,>-=-.:' C A S C A à Fajirologue. 
L'ami, fen la prçffe, regarde Céfar. 

Ci S A R- 
Que difais- tu tout à l'heure ? répète encor. 

L' A S T R l Q G U E. 
Pren garde aux ides de Mars. 

CÉSAR. 

C'eft un rêveur, laiflons-le aller, pafTons. 

{Ctfar s'en va avec toute fa fuite.) . 



S C E N E III. 

B R U T U S & CASSIUS. 



Vo 



C A S S I V s. 



' Oulez-vous venir voir les courtes des lupercales t 

]î K 11 T L) S. , 

Non pas moi. 

C A S S I u S. 
Ah! je vous en prie, allons- y. 

B. R u t a s (en vert.) . 
Je n'aime point ces jeux ; les goûts , l'elprit d'Antoine, 
Ne font point faits pour moi,; courez fi vous voulez. 
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*4 Ju.tSS CÉSAR, TRAGEDIE. 

C A. S SI U S. 
Brutus, depuis un teins je ne vois plus en vou» 
Cetce afabilité, ces marques de teudreffe 
Dont vous flattez jadis ma fenfible amitié. 

B r rj t u s. 
Vous vous êtes trompé ; quelques ennuis fecrets, 
Des chagrins peu oonnus ont changé mon vifage ; 
Ils me regardent feul, & non pas mes amis. 
Non, n'imaginez point que Brutus vous néglige; 
Plaignez plutôt Brutus en guerre avec lui-même ; 
J'ai l'air militèrent , mais mon cœur ne Teft pas. 

C a s s i b s. 
Cet air févère & trille , ou je m'étais mépris , 
M a Couvent avec vous împofé le filence. 
Mais parle moi, Brutus, peux-tu voir ton vi&ge? 

Brutus. 
(9) Non , l'œîl ne peut fe voir , à moins qu'un autre objet 
Ne réfléchiffe en lui les traits de fon image. 

C a S S t U s. 
Oui , vous avez raifon : que n'avez-vous , Brutus , 
\}o fidèle miroir qui vous peigne à vous-même , 
Qui déployé à vos yeux vos mérites cachés, 
Qui vous montre votre ombre ? Aprenez , aprenez 
.Que les premiers de Rome ont les mêmes penfées; 



(f ) Rien u'eft plus naturel que le fonds île cette îcène, 
rien n'eft nième plus adroit. Mais comment peut-on expriracï 
UD fentiment fi naturel & & vrai par des tours qui le font i 
peu ? e'eft que le goût n'était pas formé. 
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A C T K t B E M I t *, If 

Tous difent ai plaignant ce ficelé infortuné. 
Ah fi du inoins Blutas pouvait avoir des yeux! 

B R U T V S. 

A quel ccueil étrange ofes-tu me conduire? 

Et pourquoi prétens-tu que me voyant moi-même , 

j'y trouve des vertus que le cîel me refufe ? 

C a s s I D s. 
Écoute, cher Brutus, avec atention , 
Tu ne faurais te voir que par réflexion. 
Supofons qu'un miroir puiffe avec modeftîe' 
Te montrer quelques traits a toi-même inconnus. 
Pardonne! tu le fais, je ne fuis point flateur. 
]e ne fatigue point par d'indignes fermens 
D'infidèles amis qu'en fecret je méprife. 
Je n'embrafle perfonne afin de le trahir. 
Mon cœur eft tout ouvert, & Brutus y peut lire. 
{ On entend det aclamationt & h fon des trompettes, y 
Brutus. 
Que peuvent annoncer ces trempettes, ces cris? 
Le peuple voudrait-il choifir Céfar pour roi ? 

C A S S I V S. 

Tu ne voudrais donc pas voir Céfar fur le trône ? 

Brutus. 
Non ; ami , non , jamais , quoique j'aime Céfar. 
Mais pourquoi fl longtems me tenir incertain ? 
Que ne t'expliques-tu? que voulais-tu me dire? 
D'où viennent tes chagrins dont tu cachais la caufe? 
Si l'amour de l'état les Fait naître" en ton fein, 
Parle , ouvre moi ton cœur , montre moi fans frémir 
La gloire dans un œil & le trépas dans l'autre. 

Di B ilizcd=yCoO$lc 



i& Jules C.ê.ue, .tiigédii. 

Je regarde la gloire & brave le.trépas; ,. . 
Car le ciel m'eft témoin, que ce cœur tout -romain 
Aima toujours' l'honneur plus qu'il n'aima le jour. 
'. ; - C A s s i y s. ..;-.■■. 
Je n'en doutai jamais ; je connais ta vertu, . 
Aînfi que je .connais. ton amitié fidèle., . ,, •: 

Ouï, c'eft l'honneur, arai,, qui fait tous mes chngrinï. 
J'ignore de quel œil tu regardes.la.vie; - -'«■• 

Je n'examine point ce qwe le peunle en. penfe. ■ 
Jïlais pour moi, cher ami, j'aime mieux n'être pas 
Que d'être fous les loix; d'un mortel mon égal;.. 
Nous fommes nés tous deux libres comme Céfar. 
Bien nourîs comme, lui , comme lui nous lavons 
Su porter la fatigue & braver. les hy vers. zi 

Je me fouviens qu'un jour, au milieu d'un orage, . 
Quand le Tibre en couroux lutaît contre fes bords, 
Veux-tu, me dit Cjéfjr , te jetter dans le fleuve? 
Oferas-tu nager malgré touc fpn couroux 1 
Il dit,. & dans l'inftant , fans oter mes habits, 
Je plonge , & je lui dis , Céfar , ofe me fuivre. 
11 me fuit en éfet , & de nos bras nerveux 
Nous combatons les flots, nous repouffons les ondes. - 
Bientôt j'entens Céfar qui me crîe, .au fecours. 
Au fecours , ou j'enfonce, & moi dans le moment, 
Semblable à notre aïeul , à notre augufte Enée , 
Qui dérobant Anchife aux flammes dévorantes , 
L'enleva fur fon dos dans les débris de Troye, 
J'arachai ce Céfar aux vagues en fureur ; 
Et maintenant cet homme eu" un dieu parmi nous! 
Il tonne-, & Caifius doit fe courber à terre , 

Quand 
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Acte himiïi. if 

Quand ce dieu par hazard daigne le regarder ! 

(ft) Je me fouviens encor qU'il fut pris en EPpagns 

D'un grand accès de fièvre , & que dans le rrlflbn , ' 

Je crois le voit encor ; il tremblait comme un homme*' 

Je vis ce dieu trembler, La couleur des rubis 

S'enfuyait triltement de ies lèvres poltroneS. 

Ces yeux dont Un regard tait fléchir les mortels* 

Ces yeux étaient éteints: j'entendis ces foupirs. 

Et cette même Voix qui commande à la terre ; 

Cette terrible voix , remarque bien , Brutus , 

Remarque, & que ces mots fuient écrits dans tes livres* 

Cette voix qui tremblait, difaitv Titiniur, 

Tainiut ( i ) ; à boire. Une Elle , un enfant 

N'eut pas été plus faible , & c'eft donc ce même homme}' 

C'eft ce corps faible & mou qui commande aux Romains!' 

Lui notre maître ! 6 dieux ! 

B « UT V Si 

J'entends un nouveau bruit j. 
J'entends des Cris de joye. Ah ! Rome trop réduite 
Surcharge encor Céfar & dé biens & d'honneursi 

G a s S I s. 
Quel homme ! quel prodige ! il enjambé eè monde 
Comme un Vafte coloiTe; & nous petits humains, . .'" 



(i>) Tous ces contes que fait tajjlus rciïcmliknt â un clif- 
çours de Gilie à là foire. Cela cft naturel, oui; mais c'eft le 
naturel d'ilh homme île la populace qui s'entretient avec foil 
compère dans un cabaret. Ce n'eft pas ainfi que parlaient les 
plus grands hommes de la république romaine. 

Ci) L'aâcùr autrefois prenait eu cet endroit le ton d'utt 
horame qui a la fièvre , & qui parle d'une voix ^réle. 

Théâtre. Tome IX. B 
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*S JCLÏS CÉSAR, T !t â G É D I E. 

Rampans entre fcs pieds nous fortons notre tête î 
Tour chercher en tremblant des tombeaux fans honneur.' 
Ah ! l'homme eft quelquefois le maître de fon fort : 
La faute eft dans fon cœur , & non dans les étoiles ; 
Qu'il s'en prenne à lui feul s'il rampe dans les fers ; 
Céfar! Brutus! eh bien! quel eft donc ce Céfar? 
Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le vôtre? 
Écrivez votre nom , fans doute il vaut le ften : 
Prononcez-! es , tous deux font égaux dans la bouche i 
Pefez-les , tous les deux ont un poids bien égal. 
Conjurez en ces noms les démons du Tartare , 
Les démons évoqués viendront également (£)• 
Je voudrais bien favoir ce que ce Céfar mange, 
Pour s'être fait fi grand! fiècle! 6 jours honteux! 
O Rome ! c'en eft fait , tes entans ne font plus. 
Tu formes des héros, & depuis le déluge 
Aucun tems ne te vit fans mortels généreux ; 
Mais tes murs aujourd'hui contiennent un feul homme; 

Cassius continue & dit. 
Ah! c'eft aujourd'hui que Roume exifte en éfet; 
Car il n'y a de roum ( de place) que pour Céûr (O- 



( * ) Ces idées font prifes des contes des forciert , qui étaient 
plut communs dam t« fliperftitïcnfe Angleterre qu'ailleurs, 
»vant que cette nation fût devenue philofophe , grâce aux 
Bacons , aux Staftsiuri , au* Colins , aux Whelafions , ans 
ilodvccls , ans Jïidlttetis , aux Batm%brokts , & à tant d'autres 
génies hardis. 

( i ) Il y a ici une piaifaiite pointe ; Rome en anglais fe 

Srononce rttm , & roum lignifie auffi place Cela n'eft pas 
out-à-faît dans le IHre de dnita ; mais chaque peuple & cha- 
que fiécle ont leur ftile & leur forte d'éloquence. 
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ii t f s p « ï m i i 8. ij 

C a s s I u s ac/ièvc fan récit par cet vert. 
Ah dans Rome jadis, il était un Brutus , 
Qui fc ferait fournis au grand diable d'enfer 
Auili facilement qu'aux ordres d'un monarques 

B R U T U S. 
Va , je me fie à toi ; tu me chéris , je t'aime ; 
je vois ce que tu veux ; j'y penfai plus d'un joui* 
Nous en pourons parler: mais dans ces conjonctures* 
Je te conjure , ami , de n'aller pas plus loin. 
J'ai pefé tes dîfcours , tout mon cœur s'en ocupe i 
Nous en reparlerons , je ne t'en dis pas plus. 
Va , fois fur que Brutus aimerait mieux cent fois 
Etre un vil payfan que d'être un fénateur, 
Un citoyen romain menacé d'efclavage. 



SCENE I V, 

CÉSAR rtntreavec tout fts couttifant * E£BRUTU8 

continue. 



Cfo 



Éfar eft de retour. Il a fini fou jeu. 
G A s s i u s. 
Croi-moi , tire Cafca doucement par la manche j 
11 paiTe, il te dira dans fon étrange humeur, 
Avec fon ton groffier , tout ce qu'il aura vu. 

Brutus. 
Je n'y manquerai pas. Mais obferve avec moi 
Combien l'œil de Céfar annonce de colère. 
Voi tous fes eourtifctns près de lui conliernés< 
B * 
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20 Juifs César, tragÉDU 
La pâleur fe répand au front de Calphurnie. 
Regarde Ciceron , comme il eft inquiet , 
Impatient, troublé, tel que dans nos comices 
Nous l'avons Vu Couvent, quand quelques fénateuri 
Réfutant Ces raifons bravent Ton éloquence. 

C a s s I D s. 
Tu (auras de Cafca tout ce qu'il faut faroïr. 

César dans U fond. 
Eh bien , Antoine ! 

Antoine. 
Eh bien, Céfar! 

César regardant CaJJÏui & Brutut quijbnt fut 
le devant. 
Puiffai-je déformais n'avoir autour de moi 
Que ceux dont l'embonpoint marque des mesura aimables ! 
Caflîus eft trop maigre , il a les yeux trop creux j 
11 penfe trop ; je crains ces (ombres caractères. 

Antoine. 
Ne le crain point , Céfar, il n'eft pas dangereux; 
C'eft un noble romain qui t'eft fort ataché. 

CÉSAR (m). 
Je le voudrais plus gras , mais je ne puis le craindre. 
Cependant fi Céfar pouvait craindre un mortel, 
CafTius eft celui dont j'aurais défiance : 
Il lit beaucoup ; je vois qu'il veut tout obfervcr; 
11 prétend far les faits juger du Cœur des hommes; 
Il fuit l'amufement , les concerts , les fpeeVicles , 

(mi) Cela eft encor tire de Flutaripit. 
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Acte premier. si 

Tout ce qu'Antoine & moi nous goûtons fans remords ; 

Il fourit rarement, & dans fon dur fourire. 

Il femble fe moquer de fon propre génie ; 

Il parait infulter au fentiment fecret. 

Qui malgré lui l'entraîne & le force 4 fourire. 

Un efpriç de fa trempe cil toujours en colère, 1 

Quand il voit un mortel qui s'élève fur lui. 

D'un pareil caractère il faut qu'on fe défie. 

Je te dis après tout ce. qu'on peut redouter , 

Non pas ce que je crains, je fuis toujours moi-même. 

Pafle à mon côté droit , je fuis fourd d'une oreille. 

Bi-moi fur Caffius ce que je dois penfer. 

( Ctfar fort avfc Antoine & fa fuite. ) 



SCENE V. 

CRU T U S,",C A S S IUS, C A S C A. 
( Brûlas tite Cafai par la manda. ) 

C a. s c a à Bcutus. 

«OÉfer fort, & Brutus par la manche me tire: 
Voudrait-il me parler? 

B R V T V s. 

Oui, je voudrais lavoir. 
Quel fujet à Céfar caufe tant de triftefl'c. 

C A S C A. 

Voijs-le lavez affez, nç.le. fuiviez-vous pas? 
> 5- 



m Jules C fe s a h , t h a g i d i k, 

B R u t u s. 
Eh! fi je le (avais , vous le demanderais-je ? 

( Cette Scène ejl continuée en profe. ) 
C a s c A. 
Oui-da ! Eh bîen , on lui a ofert une couronne , Su 
cette couronne lui étant préfentée , il l'a rejettée dt} 
revers de la main. ( il fait ici le gejic qu'a fait C(fyr t y 
Alors le peuple a aplaudi par mille aclamaçions, 
B R U T U S. 
Pourquoi ce bruit a-t-il redoublé ? 

C A S C A. 
Four la même raifon, 

C A s s ï D S. 
Mais on a aplaudi trois fois. Pourquoi ce troil^mç 
aplaudùTetaent ? 

C A s c A. 
Pour cette même raifon-là , vous dis.Je. 

B R u T u s. 
Quoi ! on lui a ofert trois fois la couronne. 

C A s c A. 

Et pardien oui , & à chaque fois il l'a toujours doit, 

cernent refufée , & à chaque ligne qu'il faifait de n'en 

vouloir point , tous mes honnêtes veifins l'aplatidiffaienfc 

ji haute voix. 

Ç A S I I U «, 
Qui lui a ofert la couronne ? 

C A S C A- 

Eh qui donc? Antoine. 

B R U T U ». 
De quolle manière s'y eft-il pris , cher Çaftaî 

. 



Actepremii». 2J 

C A S C A. 

Je veux être pendu fi je fais précifément la manière; 
c'était une pure force; je n'ai pas tout remarqué. J'ai 
vu Marc-Antoine lui offrir la couronne ; ce n'était pour- 
tant pas une couronne tout-à-fait , c'était un petit co- 
ronnet (n), & comme je vous l'ai dit, il l'a rejette. 
Mais félon mon jugement il aurait bien voulu le pren- 
dre ; on le loi a ofert encore , il l'a rejette encore ; 
mais à mon avis , il était bien taché de ne pas mettre 
les doigts defius. On le lut a encoï préfênté , il l'a en- 
cor refufé i, &. à ce dernier refus la canaille a pouffé 
de fi hauts cris, & a batu de fes vilaines mains avec 
tant de fracas. , & a tant jette en l'air fes files bon- 
nets , & a laiffé échaper tant de boufées de fa puante- 
haleine, que Céfar en- a été prefque étoufé ; il s'eft 
évanoui , il eft tombé par terre ; & pour ma part » je- 
n'ofais rire, de peur qu'en ouvrant ma bouche, je n» 
feçulle le- mauvais air infecté par la racaille. 

C A s s I D s. 

Doucement , doucement, Di-moi , je te prie ; Céfar 
s'eft évanoui? 



fi) Les coronnets font de petites couronnes que les Mi- 
ïeffes d'Angleterre portent fur la tête au faire des rois & des 
reines , & dont les- pairs ornent leurs armoiries. Il eft bien, 

étrange que Sbxlrrffear ait traité en comique un récit dont le 
fonds eft fi noble & fi intereffant : mus il s'agit de la po- 
pulace de Rome i & Sbajttfçear eherchût les filtrages de. celle 
4c Londres. 



B * 
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H Jules Césak, tragédie. 
C a s c a. 
II eft tombé tout au milieu do marché; fa boucha 
écumait, it ne pouvait parler. 

B r u T d s. 
Cela eft vraifemblable , il cil fujet à tomber du haut mal 

C A S S I U S. 
Non , Céfar ne tombe point du haut mal ; c'eft tous 
$ mol qui tombons; c'eft nous, honnête Çafca , qui 
fouîmes en épileplie. 

C A S C A. 

Je ne (aïs pas ce que tous entendez pat-là; mais 

je fuis fur que Jules Céfar eft tombé : & regardez moi 

Comme un menteur , fi tout ce peuple en guenilles 

ne l'a pas claqué & fine , félon qu'il lui ptaifait ou dé, 

plaifuit, comme il fait les comédiens fui le théâtre. 

B | il T U 8, 

Mais, qu'a-t-il dît, quand il eft revenu à luit 

Ç A s e a. 

Jarni, ayant de tomber, quand il a vu la popufocç.. 
fi aife de fort refus de la cauronne , il m'a ouvert for» 
manteau , & leur a. ofcrt de fe couper la gorge .... 
Quand il a eu repris ffes tèns, il a dit à l'aflemblée , 
meilleurs , fi j'ai dit ou tait quelque chofe de peu con- 
venable , je prie vos feignçuries de ne l'atribuer qu'à 
mon infirmité. Trois ou quatre filles qui étaient auprès 
- de mot fe font miles à crier , hélas ! la bonne ame ! 
mats il ne faut pas prendre garde à elles ; car s'il avait 
égorgé leurs mères , elles en auraient dit autant. 

B R U T u s. f 

Çt après tou^ cela il s'en eft retourné tout trifte? 



ACTBPRBHIIB. >ï 

C A S C A. 

Qui- 

CilSIDS, 
Cîccron a-t-il dît quelque chofeî 

C & S C A. 
Oui , U g parlé grec. 

C A S S I D S. 
Pourquoi 1 

Ç A S C A. 
Ma foi , je ne fais , je ne pourai plus guères vont 
regarder en face. Ceux qui l'ont entendu fe font régir- 
dés en fouriant, & ont branlé la tête. Tout cela était 
du grec pour moi. Je n'ai plus de nouvelles à vous 
aire. Manillus & Flavius , pour avoir dépouillé les ima- 
ges de Cçfar de leurs ornemens , font réduits au filence. 
Adieu : il y a eu encor bien d'autres fotifes , mais je ne 
p'en ft>u viens pas. 

C a s s i u s. 
Cafca , veux-tu fouper avec moi ce foie? 

C A S C A. 
Non , je fuis engagé. 

C A S S T V S. 

Vcux-tu dina avec moi demain? 

C A S C A. 
Oui , fi je fuis en vie , fi tu ne changes pas d'avis , 
& fi ton dîner vaut la peine d'être mangé. 
C A S S I U S, 
Fort bien , nous tiendrons. 

C A s c A. 
Aten moi. Adieu tous deux. 

( H rejie de. atte fcène efl en vert. ) 
B s 
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36 Jules César, tragédie. 

B R U T U S. 
L'étrange compagnon ! qu'il eft devenu brute! 
Je l'ai va tout de feu jadis dans ma jeunette. 

C a s s I U s. 
11 eft le même encor, quand il faut acomplii 
Quelque illuftre delTeîn , quelque noble entreprife, 
L'aparence eft chez lui rude, lente & groflîèrc; 
C'eft la fauffe , croi-moi , qu'il met à fon efprit , 
tout faire avec plaifir digérer fes paroles. 
B R U T C S. 
Oui, cela me parait: ami , féparons-nous ; 
: Demain, fi vous voulez, nous parlerons enfemble. 
Je viendrai vous trouver , ou vous viendrez chez moK 
J'y relierai pour vous. 

Ç A S S I U S. 

Volontiers j'y viendrai. 
Allez , en atendant fouvenez-vous de Rome. 



SCENE ri. 



Br 



C A S S IV S fini. 



J*RutU3 , ton cœur eft bon , mats cependant je vois 
Que ce riche métal peut d'une adroite main 
Recevoir aifément des formes différentes. 
Un grand cœur doit toujours fréquenter fes femblablest 
le plus beau naturel eft quelquefois féduit. 
Céiar me veut du mal , maïs il aime Brutus i 
Et iî j'étais Brutus, * qu'il fut Caffius, 
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ACTÏ FRSMIH. *7 

Jo fens que fur mon cœur il aurait moins d'empire 
Je prétends cette nuit jetter à fa fenêtre 
Des billets fous le nom de plufieurs citoyens j 
Tous lui diront que Rome efpère en fon courage , 
Ht tous obfcurément condamneront Céfar ; 
Son joug eft trop afreux, fongeons à le détruire, 
Ou fongeons à quiter le jour que je refpire. 

( Cqffïui fort. ) 
{.Les deux derniert vers de cette fcène font rimes dam 
■ l 'original. ) 



SCENE Fil 

( On entend le tonnerre s on voit des éclairs. C A S C A 
entre Ce"pe'e à la main, C I C E R (J entre par m 
autre côte 1 , îi rencontre Çafca. > 



Bo 



[ C E R N. 



J>On foir, mon cher Cafca. Céfar eft-il chez lui? 
Tu parais fans haleine , & les yeux éfarés. 

C a s c A. 
N'êtes-vons pas troublé , quand vons voyez la terre 
Trembler avec éfroi jufqu'en fes fondemens? 
J'ai tu cent fois les vents & les fières tempêtes 
Renverfer les vieux troncs des chênes orgueilleux ; 
Le fougueux océan, tout écumant de rage, 
^lever jufqu'au ciel fes flots ambitieux ; 
jUlais jpfqu'à cette nuit jo n'ai point vu d'orage 



Sa Jules César, tragédie. 
Qui fie pleuvoir ainfi les flammes ' fur nos têtes. 
Ou la guerre civile eft dans le firmament , 
Ou le monde impudent met le ciel en colère , 
Et le force à fiaper les malheureux humains. 

C I c s R o M. 
Cafoa, n'as-tu rien vu de plus épouvantable? 

C A S C A. 

Un efclave , je crois qu'il eft connu de vous , 

A levé fa main gauche ; elle a flambé foudain , 

Comme fi vingt flambeaux s'allumaient tous enfemble» 

Sans que fa maiiï brûlât, fans qu'il fentit les feux : 

Bien plus ( depuis ce tems j'ai ce fer à la main ) 

Un lion a pafTé tout près du capitole ; 

Ses yeux étîncelans fe font tournés fur moi ; 

Il s'en va fièrement fans me faire de mal 

Cent femmes en ces lieux, immobiles, tremblantes.. 

Jurent qu'elles ont vu des hommes enflammés 

Parcourir fans brûler la ville épouvantée. 

ï,e trifte & fombre oifeau qui prcfide à la nuit 

A dans Rome en plein jour pouffé fes cris funèbres. 

Croyez-moi , quand le ciel aifemble fes prodiges , 

Gardons-nous d'en chercher d'inutiles raifons , 

Et de vouloir fonder les loix de la nature, 

C'eft le ciel qui nous parle & qui nous avertit, 

C I 0,8 K », 
Tous ces événement paraiffent éfroyables ; 
Mais pour les expliquer chacun fuit fes penfées ; 
On s'écarte du but en croyant le trouver. 
Cafca , Céfar demain vient-il au capitole 1 
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AcTÉPREMlB*. t$ 

C A S C A; 
Il y viendra ; fâchez qn'Antoine de fa part 
Doit vous fuite avertir de vous y rendre auffi. 

C I C I 1 N. 
Bon foir donc , cher Cafca , les deux chargés d'orage» 
Ne nous permettent pas de demeurer; adieu. 

S C E N £ FUI 

CASSIUS, C A S C A. 
C A S S I S. 

\f JJi marche dans ces lieux à cette heure? 
C A s c A. 

i Un 

C A S S I U S. 
Ceft la voix de Cafca. 

C A s C A. 
Votre oreille eft fort bonne, 
<luelle effroyable nuit ! 

C A S S I D S. 

Ne vous en plaignez pas ; 
Pour les honnêtes gens cette nuit a des charmes. 

C A S C A. 
Quelqu'un vît-il jamais les deux plus couroucés 1 

C A s s I u s. 
Oui , celai qui connaît les crimes de la terre. 
Vour moi dans cette nuit j'ai marché dans les mes 
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)6 Jtitts Césas, tu tAôï s: 

j'ai préfenté mon corps à la foudre , aux -éclaire f 
La foudre & les éclairs ont épargné ma vie. 

C a s c A. 
Mais pourquoi tendez-vous la colère des dieux 1 
Cefl à l'homme à trembler lorfque le ciel envoyé 
Ses meHagers de mort à la terre coupable. 

C A S S I s. 
Que tu parais greffier ! que ce feu du génie 
Qui luit chez les Romains eft éteint dans tes feus I 
Ou tu n'as point d'efprit , ou tu n'en ufes pas. 
Pourquoi ces yeux hagards & ce vifàge pâle ? 
Pourquoi tant t'étonner des prodiges des deux? 
De ce bruyant couroux veux-tu lavoir la caufe? 
Pourquoi ces feus errans , ces mânes déchaînés , 
Ces monftres, ces oifeaux, ces enfant qui prédifent? 
Pourquoi tout eft forti de fes bornes prefcrir.es ? 
Tant de monftres , croi moi , doivent nous avertir 
Qu'il eft dans la patrie un plus grand monftre encore} 
Et û je te nommais un mortel , un romain , 
Non moins afreux pour nous que cette nuit afreufe* 
Que la foudre, l'éclair & les tombeaux ouverts} 
Un infolent mortel dont les rugiffemcns 
Semblent ceux du lion qui marche au capïtole j 
Un mortel par lui-même aufïi faible que nous , 
Mais que le ciel élève au deflus de nos têtes , 
Plus terrible pour nous , plus odieux cent fois 
Que ces feux , ces tombeaux & ces afreux prodiges. 

C A s c A. 
C'eft Céfar , c'eft de lui que tu prétens parler. 
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Acte hemier. î» 

C A S S I o- S. 
Qui que ce Toit, n'importe. Eh quoi donc, les Romains 
N'ont-ils pas aujourd'hui des bras comme leurs pères ? 
Ils n'en ont point l'efprit, ils n'en ont point les mœurs, 
Ils n'ont que la fàibleffe & l'efprit de leurs mères. 
Les Romains dans nos jours ont donc ceffé d'être hommes! 

C A S C A. 
Oui , fi l'on m'a dit vrai , demain les fénateurs 
Acordcnt à Céfar ce titre afreux de roi ; 
Et fur terre & fur mer il doit porter le fceptre, 
En tous lieux , hors de Rome , où déjà Céfar règne. 

C A S S I C S. 
Tant que je porterai ce fer à mon coté , 
Caffius fauvera Calïius d'efclavage. 
Dieux ! c'eft vous qui donnez la force aux faibles cœurs , 
Ceft vous qui des tyrans purifiez finjuftice. 
Ni les fuperbes tours , ni les portes d'airain , 
Ni les gardes armés , ni les chaînes de fer , 
Rien ne retient un bras que le courage anime ; 
Rien n'ôte le pouvoir qu'un homme a fur foi-même. 
N'en doute point, Cafca, tout mortel courageux 
Peut farifer à fou gré les fers dont on le charge. 

C A S C A. 

Oui , je m'en fens capable , oui , tout homme en fes main» 
forte la liberté de fbrtir de la vie. 
C A S S I O S. 
Et pourquoi donc Céfar nous peut-il oprimerf 
H n'eut jamais ofé régner fur les Romains j 
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%% juins- César, TiueiotÉi 

II ne ferait pas loup; s'il n'était des moutons (o)j 

11 nous trouva chevreuils quand il s'eft fait lion. 

Qui veut frire un grand feu fe fuit de faible paillé: 
.Que de paille dans Rome! & que d'ordure, ô ciel! 

Notre indigne ba fieffé a fait toute fa glaire. 

Mais que dis-je *' ° douleurs! où vai-je m'emportér ? 

Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre ? 

Etes-vous un efclave ? êtcs-vous un romain ? 

Si vous fervez Céfar , ce fer eft ma reffburce. 

Je ne crains rien de vous , je brave tout dangelfi 
G A s c A* 

Vous parlez à Cafca , que ce mot vous fufife. 

Je ne fais point flater Céfar par des râpons. 

Preti ma main , parle , agi , t'ai tout pour fauver ftomtfi 

Si quelqu'un fait un pas dans ce noble deffein, 

Je. le devancerai , compte fur ma parole. 

C A S S I u s. 
Voila le marché fait : je veux te confier 
Que de plus d'un Romain j'ai foulevé la haine. 
Ils font prêts à former une grande entreprife * 
Un terrible complot , dangereux , important. 
Nous devons noos trouver au porche de Pompée; 
Allons , car à prêtent dans cette horrible nuit 

Ôri 



(<j) Le loup & les moutons ne gâtent point les beautés 
de ce morceau , parée que ks Anglais n'atachent point à ces 
mots une idée bslfc) ils n'ont point le proverbe* qui fi fait 
krtbû le loup lt matigt. 
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Acte ï*b mies. 53 

On ne peut fe tenir , ni marcher dans les mes. 

Les élémens armés ènfemble confondus 

Sont comme mes projets fiers , fangîans & terribles. 

C A s c A. 
Arétc , quelqu'un vient à pas précipités. 

C A s s I v s. 
C'eft Cinna, fa démarche eft ailée à connaître. 
C'eft un ami (p). 



SCENE IX. 

CASSIUS, CASCA, CINNA. 

C A S S I u s. 

\_/Inna, qui vous hâte à ce point? 

C 1 » U A. 
Je vous cherchais. Cimber ferait-il avec vous? 

C A S s 1 u S. 
Non, c'eft Cafta; je peux répondre de fou zèle; 
C'eft un des conjurés. 

C I V N A. 
J'en rens grâces au cîel. 
Mais quelle horrible nuit ! Des vifions étranges 
Se quelques-uns de nous ont glacé les efprits. 



: & de beautés vrayes. 
Théâtre. Tome IX. 
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Î4 JDLES CÉSAR, TRAGÉDIE, 

C A S S I U S. 
M'atendîez-vous ? 

C I N N A. 

Sans doute, avec impatience,' 
Ah! fi le grand Bnitus était gagne par vous. 

C A S S I S. 
U le fera , Cinna. Va porter ce papier (ç) ' 
Sur la chaire où fe fied le préteur de la ville ; 
Et jette adroitement cet autre à fa fenêtre: 
Mets cet autre papier aux pieds de la ftatue 
De l'antique Brutus qui fut punir les rois. 
Tu te rendras après au porche de Pompée. 
Avons-nous Décius avec Trébonius ? 

C I M N A. 

Tous, excepté Cimber, au porche vous a tende rit, 
Et Cimber eft allé chez vous pour vous parler. 
Je cours exécuter vos ordres refpectables. 

C A S S I V s. 

Allons, Cafca, Je veux parler avant l'aurore 
Au généreux Brutus : tes trois quarts de lui-même 
Sont déjà dans nos mains , nous l'aurons tout entier, 
Et deux mots fuSront pour fubjuguer fon ame. 



(q~) Un papier du tems de Céfar n'efl pas trop dans le 
cofitmei mais' il n'y faut pas regarder de fi près; il faut lon- 
ger que Shttkifpiar n'avait point eu d'éducation, qu'il devait 
tout à fon feul génie. 
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Acte premier. 
C a s c A. 
Il nous eft oéceflaire, il eft aimé dans Rome; 
Et ce qui dans nos mains peut paraître un forfait, 
Quand il nous aidera panera pour vertu. 
Son crédit dans l'état eft la riche alchimie , 
Qui peut changer ainfi les efpèces des chofes. 

C A s s I V s. 

J*atens tout de Brutus, & tout de fon mérite. 
Allons , il- eft minuit , & devant' qu'il foit jour 
Il faudra l'étriller & s'aflurer de lui. 

Fin du premier aSt. 
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jtf Jules César, tragédie. 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE 

BRUTUS & LU CIUS Fun de fes domtjllquct dans 
le jardin de la maifon de Erutus. 

B 1 I T V I. 

\J?ll Lucius ! hola ! j'obfervc en vain les aftres. 
Je ne puis deviner quand le jour paraîtra. 
Lucius ! je voudrais dormir comme .cet homme. 
Ah , Lucius , debout , éveille toi , te dis-je. 

Lucius. 
M'apellez-vous ? milord. 

Brji TU s. 

Va chercher un flambeau, 
Va , tu le porteras dans ma bibliothèque , 
Et dès qu'il y fera , tu viendras m'àvertir. 

( Brutut refit feul. ) 
II faut que Céfar meure , — oui , Rome enfin l'exige ; — — 
Je n'ai point, je l'avoue, à me plaindre de lui; 
Et la caufe publique eft tout ce qui m'anime. 
Il prétend être roi ! — mais , quoi ! le diadème 
Change-t-il après tout la nature de l'homme. 
Oui ; le brillant foleil fait croître les ferpens. 
Penfons-y : nous allons l'armer d'un dard funefte , 
Dont il peut nous piquer fitôt qu'il le voudra. 
Le trône & la vertu font rarement enfemble. 
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Acte second. %7 

Mais quoi ! je n'ai point vu que Céfar jufqu'ici 
Ait à fes paflions acordé trop d'empire. 
N'importe , — on fait affez quelle eft l'ambition. 
L'échelle des grandeurs à fes yeux fe préfente ; 
Elle y monte en cachant fon front aux fpeâateurs; 
Et quand elle eft au haut, alors elle fe montre; 
Alors jufques au ciel élevant fes regards , 
D'un coup d'ceil méprifant fa vanité dédaigne 
Les premiers échelons qui firent fa grandeur. 
C'eft ce que peut Céfar. Il le faut prévenir. 
Oui , c'eft là fon d eft in , c'eft là fon caractère ; 
C'eft un œuf de ferpent , qui s'il était couve 
Serait aufli méchant que tous ceux de fa race. 
Il le faut dans fa coque écrafer faas pitié. 

Ldcids rentre. 
Les flambeaitx font déjà dans votre cabinet ; 
Mais lorfque je cherchais une pierre à fufil , 
J'ai trouvé ce billet, monfieur , fur la fenêtre, 
Cacheté comme il eft, & je fuis très certain ' 

Que ce papier n'eft là que depuis cette nuit. 

B R U T U S. 
Va-t-en te repofer, il n'eft pas jour encore. 
.Mais à propos , demain n'avons-nous pas les ideS (<0? 

L u c i u s. 
Je n'en fais rien, monfieur (A). 

B R U T U S. 

Pren le calendrier, 

( n ) Ce font ces famçnfcs ides île Mars , is du mois , où 
CéjUr fut afTaffiné. 

(*) II l'apeUe tantôt mylori, tantôt moniteur , fa. 

c j 
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l'S Jules César, tragédii. 
Et vien m'en rendre compte. 

L u c i u s. 

Oui i j'y cours à l'inftant, 
B R u t u s décachetant le billet. 
Ouvrons , car les éclairs & les exhalai ions 
Font affez de clarté pour que je pnifle lire. ( il lit") 
„ Tu dors; éveille toi, Brutus, & fonge-à Rome} 
„ Tourne les yeux fur toi , tourne le* yeux fur elle. 
„ Es-tu Brutus encor? peux-tu dormir, Brutus? 
„ Debout. Sers ton pays , parle , frape , & nous venge, 
J'.ii requ quelquefois de femblables confeils , 
Je les' ai recueillis. On me parle de Rome; 
Je penfe à Rome affez — Rome -■— c'eft de tes rues 
Que mon aïeul Brqtus ofa chaffer Tarquin. 
Tarquin ! c'était un roi. — - Parle , frape & nom venge. 
Tu veux donc que je frape — *- oui , je te le promets , 
Je fraperai. Ma main vengera tes outrages, 
Ma mairi , n'en doute point , remplira tous tes vœux. 

L u c I u s rentre. 
Nous avons ce matin le quinzième du mois. 

Brutus. 
C'eft fort bien; cours ouvrir, quelqu'un frape à la porte. 

, ( Lucius va ouvrir. ) 

Depuis que Cafïius m'a parlé de Céfar, 
Mon cœur s'eft échaufé , je n'ai pas pu dormir. 
Tout le tems qui s'écoule entre un projet terrible 
Et l'acompliffement n'eft qu'un fantôme afteux, 
Vn rêve épouvantable , un afTaut du génie > 
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A C T € SECOND., 39 

Qui difpute en fecret avec, cet atentat (c) ; 
Ceft la guerre civile en notre atne excitée. 

L u c i u s. 
Cafiïus votre frère ( d ) eft là qui vous demande. 

B R B T U S. 

Eft-il feul? 

LOCHS, 
Non , monfleur , là fuite eft aflez grande > 
B R u T u s. 
En connais-tu quelqu'un ? 

L u c i s. 

Je n'en connais pas un. 
Couverts de leurs (c) chapeaux jufques à leurs oreilles, 
Us ont dans leurs manteaux enterré leurs vifages; 
Et nul à Lucius ne s'eft fait reconnaître : 
Parla moindre amitié. • 

B R t T C S. 

Ce font nos conjurés. 
O confpiration ! quoi ! dans la nuit tu trembles ! 
Dans 1a nuit favorable aux autres atentats ! 
Ah quand le jour viendra , dans quels antres profonds 
Pouns-tu donc cacher ton monftrueux vifage? 
Va, ne te montre point, pren le mafque impofarJt 
De l'afabilité, des reîpeifts , des carelfes. 
Si tu ne fais cacher 'les "traits épouvantables , 



( c~) H y a dans l'original , le génie tient canftil avec ces 
inftrumini de mort. Cet endroit fe retrouve dans une note de 
Cinnu , mais moins exaûement traduit. 

Ci ) Vntre frère veut dire jci votre ami. 

te) Sots, chapeaux. 
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4» Jules César, t&agédie. 
Les ombres de l'enfer né font pas affez fortes 
Pour dérober ta marche aux regards de Céfar. 



SCENE IL 

CASSIUS, CASCA, DÉC-ÏÛS, CÏNNA, ME. 
T E L L U S , envelopés dam ieurs manteaux. T R É. 
B N I U S en fe de 'couvrant. 



No 



T H é BO W I u î 



NOus venons hardiment troubler votre repos. 
Bon jour, Brutus; parlez, (bmmes-nous importuns? - 

B R U T H S. 
Mon , le fommeil me fuit ; non , vous ne pouvez l'étrç, 

( à part à Cafjiut. ) 
Ceux que vous amenez font-ils connus de moi? 

C A S S I V b'. 
Tous le font ; chacun d'eux vous aime & vous hanorç. 
Puîfliez-vous feulement , en vous rendant juftice , 
Vous eftimer, Brutus, autant qu'ils vous eitiment! 
Voici Trébonius. 

B R ut V ft 
Qu'il foit le bien venu. 
C A S S I u s. 
Celui qui l'acompagne eft Décius Brutus. 

Brutus. 
Très-bien venu de même. 

C a s s i u s. 

Et cet autre eft Çafça. 
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Acte second. 41 

Celuî-Ià c'eft Cimber , & celui-ci Cinna. 

B it u T u 5. 
Tons les très bien venus. — Quels projets importai» 
Les mènent dans ces lieux entre vous & la nuit? 

C A S S I D S. 
Puïs-je vous dire un mot? 

( Il lui parle à tortille s £f pendant ce tcms-là Us eon. 
jurés Je retirent un peu. ) 
D É c I M d s. 
L'orient eft ici ; le foleil va paraître. 

C a s c A. 
Non. 

D E C l M V S. 

Pardonnez, moniteur ; déjà quelques rayons, 
Meffagers de l'aurore , ont blanchi les nuages. 

C A s c A. 
Avouez que tous deux vous vous êtes trompés: 
Tenez , le foleil eft au bout de mon épée ; 
U s'avance de loin vers le milieu du ciel, 
Amenant avec lui les beaux jours du printems. 
Vous venez dans deux mois qu'il s'aproche de l'o urfe , 
(/) Mais fes traits à prêtent frapent au capitole. 

B H V T u s. 
Donnez-moi èous la main , amis , l'un après l'autre. 

C A S S I u s. 
Jurez tous d'accomplir vos deffeins généreux. 



+a Jules César, tragédie. 

B RU TUS. 

LaifTons là les fermens. Si la patrie en larmes , 
Si d'horribles abus , fi nos malheurs communs 
Ne font pas des motifs allez puiflatis fur vous, 
Rompons tout ; hors d'ici , retournez dans vos lits , 
Dormez , laiffez veiller l'afreufe tyrannie ; 
Que fous fon bras Cinglant chacun tombe à fon tour. 
Mais fi tant de malheurs , ainG que je m'en flate , 
Doivent remplir de feu les cœurs froids des poltrons , 
Infpirer la valeur aux plus timides femmes , 
Qu'avons-nous donc befoîn d'un nouvel éperon? 
Quel lien nous faut-il que notre propre caufe î 
Et quel autre ferment que l'honneur, la parole? 
L'amour de la patrie elt notre engagement ; 
La vertu, mes amis, fe fie à la vertu (g). 
Les prêtres , les poltrons , les fripons & les faibles , 
Ceux dont on fe défie aux fermens ont recours. 
Ne fouillez pas l'honneur d'une telle entreprife; 
Ne faites pas la honte à votre jufte caufe 
De penfer qu'un ferment fou tienne vos grands cœurs. 
Un Romain eft bâtard s'il manque à fa promette. 

C A S S I u s. 
Aurons-nous Ciccron ? voulez-vous le fonder? 
Je crois qu'avec vigueur il fera du parti. 



(.O Y a-t-il rien de plus beau que le fonds de ce difeours? 
Jl eft vrai que la grandeur en elt un peu avilie par quelques 
idées un peu baffes, mais toutes font naturelles & fartes, 
fta* if ithêtes Si Cuis langueur. 
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4CTI SECOHD. 4| 

C A S C A. 

Ah ! ne l'oublions pas. 

C I N N A. 

Ne faifons rien fans, lui. 
C I SI B E R. 
Pour nous faire aprouver, les cheveux blancs fufifent, 
11 gagnera des voix ; on dira que nos bras 
Ont été dans ce jour guidés par fa prudence. 
Notre, âge jeune encor, & notre emportement 
Trouveront un apui dans fa grave vieïtldTe. 

B R U T U S. 
Non , ne m'en parlez point , ne lui confiez rien, 
U n'achève jamais ce qu'un autre commence. 
11 prétend que tout vienne & dépende de lui. 

C A S S I C S. 
Laiffons donc Cicéron. 

C A S C A. 
U nous fer virait mal. 

C I M B E R. 
Céfar eft-il le lènl que nous devions fraper ? 

Cissics. 
Je crois qu'il ne faut pas qu'Antoine lui furvïve ; 
II eft trop dangereux , vous favez fes mefures ; 
11 peut les pouffer loin; il peut nous perdre tous; 
11 faut le prévenir ; que Céfar & lui meurent. 

B R V T TJ 8. 
Cette ( A ) courft aux Romains paraîtrait trop fanglante \ 



(6) te mot w<rf'- fait peut-être allufion à la oourfe dei 
Lnpereale». Courfi figniBe auiE firvm & flot» M tabU. 
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M Jules César, tragédie. 

On nous reprocherait la colite & l'envie , 

Si nous coupons la tête, & puis hachons les membres; 

Car Antoine n'eft rien qu'un membre de Céfar. 

(t) Ne foyons point bouchers, mais facrificateurs. 

Qui voulons-nous punir ? c'eft l'efpiit de Céfar. 

Mais dans l'eTprit d'un homme on ne voit point de fang. 

Ah que ne pouvons-nous , en puniflant cet homme , 

Exterminer l'efprit Tans démembrer le corps! 

Hélas! il faut qu'il meure. —-• généreux amis, 

Frapons avec audace, & non pas avec rage; 

Faifons de la vidime un plat digne des dieux , 

Non pas une carcaife aux chiens abandonnée: 

Que nos cœurs aujourd'hui foient comme un maître habile 

Qui fait, par fes laquais commettre quelque crime, 

Et qui les gronde enfuîte. Ainfl notre vengeance 

Paraîtra néceflaire , & non pas odieufe. 

Nous ferons médecins , & non pas aflaffins. 

Ne penfons plus , amis , à fraper Marc-Antoine ; 

Il ne peut, croyez-moi , rien de plus contre nous 

Que le bras de Céfar , quand la tête cil coupée. 

C A s s i us. 
Cependant je le crains; je crains cette tendreffe' 
Qu'en fon coeur pour Céfar il porte enracinée. 

B R u t u s. 
Hélas ! bon Cailius , ne le redoute point ; 



„ , ..a des plus admirés 

fur le théâtre de Londres. Pope & l'évêque War\urton i'ont 
imprimé arec des guillemets pour en faire mieux remarquer 
les beautés. Il cft traduit vers pour vers avec esaftitade. 



Acte second. 4< 

S'il aime tant Céfar, il pourait tout au plus 1 
S'en ocuper, le plaindre, & peut-être mourir: 
Il ne le fera pas , car il eft trop livré 
Aux plaifirs , aux feltins , aux jeux , à la débauche. 

Trébonius. 
Non, il n'eft pointa craindre, il ne faut point qu'il meure; 
Nous Je verrons bientôt" rire de tout ceci. 
( On entend if horloge former ,- ce n'eft pas que leiSomaùu 
evjfent des horloges Jbnnantes, mais le cojhime ejl 
oljeroé ici comme dans tout le refte. ) 
B R o t V s. 
Paix , comptons. 

C a s s I D s. 
Vous voyez qu'il eft déjà trois heures. 
TkÉbonius. 
Il faut nous féparer. 

• C A S C A. 

11 eft douteux encore 
Si Céfar ofera venir au capitule. 
11 change , il s'abandonne aux fuperftitions. 
Il ne méprife plus les revenans , les fonges ; 
"£t l'on dirait qu'il croit à la religion, 
l'horreur de cette nuit , ces éfrayans prodiges , 
Les difeours des devins , les rêves des augures 
Pouraient le détourner de marcher au ienat, 

D è c i M V s. 
Ne crain rien , fi telle eft fa réfolution , 
Je l'en ferai changer. Il aime tous les contes ; 
11 parle volontiers de la chaffe aux licornes ; 
Il dit qu'avec du bois on prend ces animaux, 
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d£ JUtES CÉSAR", TRAtfEDlE. 

Qu'à l'aide d'un miroir on atrape les ours , 

Et que dans des filets on fâifit les lions ; 

Mais les'flateurs, dit-il, font les filets des hommes. 

je le louerai furtout de haïr les dateurs. 

(*) Il dira qu'il les hait, étant flaté lui-même. 

Je lui tendrai ce piège & le gouvernerai. 

J'engagerai Céfar à fortir fans rien craindre. 

C A 8 S I D S. 
Allons tous le prier d'aller an capitole. 

B H u T u s. 
A huit heures , amis , à ce tems au plus tard. 

C I N N A. 
N'y manquons pas au moins , au plus tard à huit heures. 

C I H I 1 1, 
Caius Ligarius veut du mal à Çéfar. 
Céfar , vous le favez , l'avait perfécuté , 
Pour avoir noblement dit du bien de pompée. 
Pourquoi Ligarius n'eft-il pas avec nous ? 

B R u T u s. 
Va le trouver , Cipiber ; je le chéris , il m'aime : 
Qu'il vienne; à nous fervir je faurai l'engager. 

C A S S I u S. 
L'aube du jour paraît, nous vous laifions, Brutus. 
Amis , difperfez-vqus ; fongez à vos promettes ; 
Qu'on reconnoifle en vous des Romains véritables. 



( t ) L'evêqnc Warburten dans ïbn commentaire fur Sbaktf- 
fear dit 411e cela eil admirablement imaginé. 



ACTÎSECOKD. 47 

B R U T U S. 
(/) ParailTez gais , contens, mes braves gentilshommes; 
Gardez que vos regards trahiffeni vos defleins; 
Imitez les atfteurs du théâtre de Rome ; 
Ne vous rebutez point, (oyez fermes, conftans. 
Adieu , je donne à tous le bon jour , & partez. 
( Luc.ius eji endormi dans un coin. ) 
B R D T D 9. 
Eh , garçon , — Lucius — 11 dort profondément. 
Ah , de ce doux fommeil goûte bien la rofée. 
Tu n'as point en dormant de ces rêves cruels 
Dont notre inquiétude acable nos penfées. 
Nous fommes agités, ton ame eft en repos. 



SCENE III. 
BRUTUS 6f PORCIA/a femme: 

P O K C I A. 

tîRutiis — mylord. — 

B R U T O S. 

Pourquoi paraître fi matin ? 
Que voulez-vous ? fongez que rien n'eft plus mal fâin, 
Pour une fanté faible ainfi que vous l'avez , 
D'afronter le matin la crudité de l'air. 

P o R c I A. 
Si l'air eft fi mal fain , il doit l'être pour vous. 



(/) On traduit exactement. 
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48 Jules césar, tragédie. 

Ah Brutus! ah pourquoi vous dérober du lit? 

Hier quand nous Coupions vous qui ta tes la table , 

Et vous vous promeniez penfif & foupirant ; 

Je vous dis , qu'avez- vous ? Mais en croifant les mains, 

Vous fixâtes fur moi des yeux l'ombres & triftes. 

J'infiftai , je preffai , mais ce fut vainement. 

Vous frapates du pied en vous gratant la tête. 

Je redoublai d'inftance, & vous fans dire un mot, 

D'un revers de la main figne d'impatience, 

Vous fîtes retirer votre femme interdite. 

Je craignis de choquer les ennuis d'un époux , 

Et je pris ce moment pour un moment d'humeur , 

(m) Que fouvent les maris font fentir à leurs -femmes. 

Non , je ne puis , Brutus , ni vous laiffer parler , 

!Ni vous laiffer manger , ni vous laiffer dormir , 

Sans lavoir le fujet qui tourmente votre arae. 

Brutus , mon cher Brutus — Ah ! ne me cachez rien. 

Brutus. 
Je me porte alfez mal , c'eft là tout mon fecret. 

P O R C I A. 
Brutus efl homme fage , & s'il fe portait mal,. 
Il prendrait les moyens d'avoir de la fan té. 

Brutus. 
Auffi fais- je; ma femme, allez vous mettre au lit. 

F R c I A. 
Quoi, vous êtes malade, & pour vous reftaurer , 

A l'air 



Çib) Ceft eneor là nn des endroits qu'on admire, & qui 

font marques avec des guillemets. 
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AîT.l SICOSD. 49 

A l'air humide & froid vous marchez prefque mid , ■ 
Et vous forte/, du lie pour ainafler un rhume ? 
Perdez-vous vous guérir, en étant plus malade? 
Non, Bruni?, votre ci prit roule de grands projets; 
Et moi par ma vertu , par les droits d'une époufe , 
Je dois en être inftruite , & je vous en conjure. 
Je tombe à vos genoux. — Si jadis ma beauté 
Vous Et fentir l'amour, & fi notre hi menée 
M'incorpore avec vous , fait un être de deux , 
Sites-moi ce fecret à moi votre moitié , 
A inoi>ju: vis pour vous , à moi qui fuis vous-même. 
Eh bien, vous foupirez, parlez, quels inconnus 
Sont venus vous chercher. en voilant leurs vifages? 
Se cacher dans l,i nuit! pourquoi? quelles raifons? 
Qpc voulaient- ils? 

B H U T U S. 

Hélas ! Porda, levez-vous. 
F o R c I A. 

Si vous étiez. encor le bon, l'humain Brutus, 
Je n'aurais pas befoin de me mettre à vos pieds. 
Parlez,- dans mon contrat eft-il donc ftipulé 
Que je ne faurai rien des fecrets d'un mari? 
N'êtes-yous donc à moi , Brutus , qu'avec réierve ? 
Et moi n'e luis- je à vous que comme une compagne, 
Soit au lit, (bit à table, ou dans vos entretiens, 
Vivant dans les fauxbourgs de votre volonté? 
S'il eft ai n& , Forcie e(t votre concubine { n ) , 

(n) Il y a, dans l'original, -abort, putain. 
Théâtre Tome IX. D 
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f» Jules césar, tragédie. 

Et non pas votre femme. 

B R u T v s. 

Ah vous êtes ma femme. 
Femme tendre, honorable, & plus chère à mon cœur 
Que les goûtes de fàng dont il eft animé. 

P o r ç i a. 
S'il eft ainfi, pourquoi me cacher vos fecrets? 
Je fuis femme , il eft vrai , mais femme de Brutus, 
Maïs fille de Caton ; pouriez-votts bien douter 
Que je fois élevée au deiTus de mon fexe , 
Voyant qui m'a fait naître , & qui j'ai pour époux (o)? 
Confiez vous à moi , foyez fur du fecret. 
J'ai déjà fur moi-même efTayé ma confiance; 
J'ai percé d'un poignard ma cuiffe en cet endroit ; 
J'ai foufert fans me plaindre, & ne (aurai me taire? 

B R u T V S. 
Dieux, qu'en tens-jeï Grands dieux, rendez moi digne d'eue-. 
Écoute, écoute, on frape, on frape , écarte toi. 
Bientôt tous mes fecrets dans mon cceur enfermés 
Parferont dans le tien. Tu fauras tout, Porcie. 
Va , mes fourcils froncés prennent un air plus doux. 



Certes vos fentimens font allez reconnaître 
Qui vous donna la main & qui vous donna l'être? 
Et l'on juge ai f émeut, au caur qne vous portez, 
Où vous êtes entrée, & de qui vous foriez, &c 

Il eft vrai qu'un vers fumait, que cette noble petite perd de 
fou prix en étant répétée, retournée ; mais U eft beau que 
Sbttkefpear Se Corncilk ayent eu la même idée. 



■igitodovGoOsle 



A C T S s E- C f» S 0. fi 

5 C £ 2V £ /^. 

BRTJTUS, LUCIVS, L I G A R I U S. 
luctus courant à la porte. 

yUi va là? répondez. 

L u c i u S en enttatit 6f aâtejfanl la parole à Brutut. 

Un homme languillant, 
Un malade qui vient pour vous dira deux mots. 

B r 6 T l) 8. 
C'eft ce Liprius dont CiKiber n'a parlé. 

( à Lucitti.) , 

Garçon ^ retira toi. Eh bien , Ligarius ? 

L Utt A K I V S. 
Ceft d'une faible voix que je te dis bon jour. 

Tu portes une écbarpe! hélas, quel contre teins! 
Que ta fânté n'eft-elle égale à ton courage ! 

L I G A R I S. 
SI le cœur de Brutut a formé des projets 
Qui foient dignes de nous , je ne fuis plus malade. ■ 

B r o T u s. 
J'ai formé des projets Oignes d'être écoutés, 
Et d'être fécondés par un homme en fanté. 

L I G A- R I U S. 
Je fens par tans (es dieux venagjrs de ma patrie ,• 
Que je me porte bien. O toi , Tame de Rome ! 
Toi, brave defcendant du vainqueur des Tarquins, 
D 3 
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t« Jules Cks-kii, tragédie. 
Qjii comme un_( g ) . exorciftc as conjuré dan£_raoï. _. 
L'eJprit de maladie à qui j'étais livré, 
Ordonne, & mes éforts combatront l'impoffHiIe ; 
Ils en viendront à bout. Que faut-il faire ? di. 

B R V T v s. ' 
Un exploit qui poura guérir tous les malades. 

L' ï G Â R I B S'. 
Je crois que des gens faîns pouront s'en trouver mal. ' 

B R V l 'q s. : 

Je le crois bien auffi, Vien * je te dirai tout. 

LlOlRID'S, 
Je te fuis *, ce feul mot vient d'enflammer mon coeur. 
Je ne fais pas dncor. ce que tu veux qu'on rafle? 
Mais vien , je le ferai : tu parles , il ftifit. 

i" {Ils fzn.vont.) 



S CENE V. 

Le théâtre reprefente le palais de. CÉSAR. La foudre 
gronde. Les éclairs étincellent. 

CÉSAR. 

5jA terre avec le ciel eft cette nuit en guerre; 
Calphurnie a trois fois crié dans cette. nuit. 
Au fecours, Céfar meurt; venez, on l'aflaffine. 
Hola! quelqu'un. 

(p) L'exortffte dans M bouche des Romains eft fingulier; 
Toute cette pièce pourait être chargée île pareilles notes; mail 
il ftut laiffer faire 1er réfiewon» in lefleur. 
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...ACTÏ.SEtQND. - . 

Un domestique. 
Myïord. 

CÉSAR. 
Ya-t-en dire à nos piètres 
De faire un factifice, & tu viendras foudain. 
Ift'avertir du fùccès. 

LE DOMES T I Q. U E. 

Je n'y manquerai pas. 

C A L P H U R N I E. 

Où voulez-vous aller? vous ne fortirez point , 
Ccfar , vous relierez ce jour à la maifon. 

CÉSAR. 
Non, non, je fortirai; tout ce qui me menace ' 
( g ) Ne !s' eft montré jamais que derrière mon dos.. 
Iwit s'évanouira quand ii verra ma face. : > -- 

C A l P H u RM i e. J ' 

Je n'affiliai jamais à ces cérémonies ; 
Mais je tremble à prêtent. Les cens de la maifon 
Difent que l'on a vu des chofes éfroyables. 
Une lionne a fait fes petits dans la rue. 
Des tombeaux qui s'ouvraient dés morts font échapés. 
Des bataillons armés comburant dans les fluës, 
Ont fait pleuyoir du fàng fur le mont Tarpéïen :' 
Les airs ont retenti des' cris des corribatans ( 
Les chevaux hennitfaient ; lesmqurans foupiraient. 
Des fantômes criaient & hurlaient dans les places. 



(q3 Enoor une 'Fois la: tradufflorf eft fidèlil 
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*(4 ,T U I. E S CÉSAR, TR'ASÉDIB, 

On n'avait jamais vu de pareil* accident [ 
Je les crains. 

C É S A B. 

Pourquoi craindre T on ne" peut éviter 
Ce que l'are t des dieux a prononcé fur nous. 
Céfar prétend fortir. Sachez que ces augures • 

Sont pour le monde entier autant qse pau* Géfar. 

Calphuhnib. 
Quand les gueux vont mourir il n'eft point de comète*-! 
Mais le ciel enflamé prédit la mort des princes. 

CÉSAR. 
Un poltron meurt cent fois avant de mourir une ; 
Et le brave ne meurt qu'au moment du trépas.' 
Rien n'eftplus étonnant, rien ne me fuiprend plu* , 
Que Jorfque Ton nie dit qu'il eft des gens qui craignent» 
Que craignent-ils? la mort eft un but nécelTaire. 
Mourons quand U faudra. 

( te domeftiqvt revient. ) 

CÉSAR. 

Que difetit les augures î 
LE DOME8TIQ.UE. 
Gardez vous, difent-ils, de fortir de ce jour. 
En fondant l'avenir dans le fein des victimes , 
Vainement de leur bête ils ont cherché le cœur. 

( // j'en «cf. ) 
C E S A K. 

Le ciel prétend ainfi fe moquer des poltrons, 
Céfar ferait lui-même une béce fans coeur, 
S'il était au logis arête par la crainte, 

d,c,i.z C j ;v GoOqIc 



Acte second. î< 

Il fortira, vous dîs-je , & le danger (r) fait bien 
Que Céfar eft encor plus dangereux que lui. 
Nous Tommes deux lions de la même portée ; 
Je fuis l'aine ; je fuis le plus vaillant des deux ; 
je ne (attirais point ! 

Calphbrnie. 

Hélas! mon cher mylord , 
Votre témérité détruit votre prudence : 
Ne fortez point ce jour. Songez que c'eft ma crainte. 
Et non la votre enfin qui doit vous retenir. 
Nous enverrons Antoine au fénat afTemblé ; 
Il dira que Céfar eft aujourd'hui malade. 
fembrafTe vos genoux, faites moi cette grâce. 

C É S À R. 
Antoine dira donc que je me trouve mal ; 
Et pour l'amour de vous je relie à la ftiailbn. 



SCENE FI 
DÉCIUS entre. 

CÉSAR à DÉCIUS. 

Ah ! voilà Décîus , il fera le meffage. 

DÉCIUS. 
Serviteur & bon jour, noble & vaiHant Céfar; 
Je viens pour vous chercher , le fénat vous atend. 



(r) Traduit mot s mot. 
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ffi Jules César, Tragédie. 

C É S A H. 
Vous venez à propos , cher Oéoius Brutus, 
A tous les fénateurs faites mes complimens. 
Dites leur qu'au fénat je ne durais aller. 

( à pan. ) 
Je ne peux ( c'eft très faux ) , je n'ofe ( oncor plus faux \ 
Dites leur , Décius, que je ne le veux pas, 

C A L F H U H N I E, 
Dites qu'il eft malade. 

C é S A Ii. 

Eh quoi ! Céftr mentir ! 
Ai-je au nord de l'Europe étendu mes conquêtes , 
Pour n'ofer- dire vrai devant ces vieilles barbes 1 
Vous direz feulement que je ne le veux pas. 

DÉCIUS. 
Grand Céfar , dites mol du moins quelque rnifon j 
SI je n'en dilais pas , on me rirait au nez. 

CÉSAR, 
la raifon , Décius , eft dans ma volonté : 
Je ne veux par, ce mot fufit pour le fénat; 
Mais Céfar vous chérit; mais je vous aime, vous; 
Et pour vous fatisfaire il faut vous avouer 
Qu'au logis aujourd'hui je fuis malgré moi-même 
Retenu par ma femme : elle a rêvé la nuit, 
Qu'elle a vu ma it.it ue en fontaine changée, 
Jetter par cent canaux des ruine aux de pur iàng ; 
De vigoureux Romains acouraient en riant , 
Et dans cefang, dit-elle, ifs ont lavé leurs mains. 
Elle croit que ce fonge eft un avis des dieux. 
Elle m'a conjuré de demeurer chez moi, 

_.. Google 



Acte second. 
D i c i u s. 
Elle interprète mal ce longe favorable : 
C'eit une vifion très belle & très heureufe. 
Tous ces ruïiTeaux de fang forçant de la ftstue , 
Ces Romains fe baignant dans ce fang précieux, 
Figurent que par cous Rome vivifiée 
Reçoit un nouveau fang & de nouveaux deftins. 

CÉSAR. 
C'eft très bien expliquer le fonge de ma femme. 

D É c i v s. 
Vous en ferez certain , lorfque j'aurai parlé. 
Sachez que le fénat va vous couronner roi ; 
Et s'il aprend par moi que vous ne venez pas , 
Il eft à préfumer qu'il changera d'avis. 
C'eft fe moquer de lui , Céfar , que de lui dire , 
„ Sénat i féparez vous , vous vous raffemblerez 
M Lorfque fa femme aura des rêves plus heureux. 
Ils diront tous, Céfar eft devenu timide. 
Pardonnez-moi , Céfar , exeufez ma tendrefle ; 
Vos refus m'ont forcé de vous parler ainfi : 
L'amitié , la raifon vous font ces remontrances. 

CÉSAR. 
Ma femme, je rougis de vos fotes terreurs, 
Et je fuis trop honteux de vous avoir cédé. 
Qu'on me donne ma robe , & je vais au fénat 
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J V L E S CÉSAR, TRAGÉDIE. 



SCENE Fil? 

CÉSAR, BRUTUS, LIGARIUS, CIMBBR, 
TRÉBONIUS, CINNA, CASCA, CAL- 
PHURNIE, PUBLIUS. 



Ah, 



CÉSAR continuant. 



i , voila Publias oui vient pour me chercher. 

Publics. 

Bon jour , Céfar. 

C É s A R. 
Soyez bien venu, Publius. 
Eh quoi, Brutus auflî, vous venez fi matin! 
Bon jour , Cafca ; bon jour , Caïus Ligarius. 
Je vous ai fait, je crois, moins de mal que la fièvre, 
Qui ne vous a laide que la peau fur les os. 
Quelle heure ett-il t 

Brutus. 
Céfar , huit heures font formées. 

CÉSAR. 
Je vous (bis obligé de votre- courtoifie. 

C /Interne entre, & Céfar continue. ) 
Antoine dans les jeux parte toutes les nuits , 
Et le premier debout ! Bon jour , mon cher Antoine. 

Antoine. 
Bon jour, noble Céfar. 

CÉSAR. 

Va , fâi tout préparer. 



Acte second. %$ 

On do>t Fort ne blâmer de m'ètre fait atendre. 
Cîivna, Cimher, & vous mon cher Trébonius, 
J'ai pour une heure entière a vous entretenir. 
Au fortir du fénat venez à ma maifon ; 
Mettez vous près de mot pour que je m'en fouvienne» 

Trébonius (d part. ) 
Je n'y manquerai pas ... Va , j'en ferai fi près , 
Que tes amis voudraient que j'enfle été bien loin. 

CÉSAR. 

Allons tous au logis, buvons bouteille enfemble (x), 
Et puig en bons amis nous irons au fénat. 

Juins (à part. ) 
Ce qui parait femblable efl Couvent diférent. 
Mon cœur faigne en fecret de ce que je vai faire. 
( Ils fartent tous , & Cefar refie avec Calpfairnie ). 



SCENE FUI. 

Le théâtre reprifentt une rue près au capltole. Un 
devin nommé ARTBMIDOEE arive en lifant un 
papier dans le fond du théâtre. 

Artemidoke lifant. 

» 'OÉfar , garde toi de Brutus; pren garde à Caffins; 
n ne laîffe point Cafca t'aprocher; obférve bien Ctnna; 
m défie toi de Trébonius ; examine bien Cimbet , Dé- 



C 1 ) Toujours h plus grande fidélité dans la tradition. 
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& JUIES CèéAR', T RAGlDIE. 

s> dus. Brutus ne t'aime point; tu as outragé Ligarîos ; 

„ tous ces gens-là font animés du même efprit, ils font 

M aigris contre Céfar. Si tu n'es pas immortel , pien 

„ garde à toi. La fécurité enhardit la confpirâtion. 

's. Que les dieux tout-puiffans te défendent! Ton fidèle 

„ Artémidort ". 

Prenons mon pofte ici. Quand Céfar parlera, 

ïréfenwns cet écrit aîufi .qu'une requête. 

Je fuis outré de. voir que toujours la vertu 

Soit expofée aux, dents de la cruelle envie. , 

Si Céfar lit cela , fes joues font confervés , 

Sinon la deftinée eft du parti des traîtres. 

( Il fort , & Je met dam un coùu J 
Ç Porcia arive avec Lucius, ) 
PORCU à Lucius. 
Garçon , cours au fénat , ne me répon point , vole. ■ 
Quoi! tu n'es pas parti? 

Lucius. 

Donnez moi donc vos ordres. 
■ P.O 1.0 11 
Je voudrais que déjà -tu fuffes de retour, 
Avant que t'avoir dit ce que tu dois y faire. 
O confiance! A courage! animez mes efprits , 
Séparez par un roc mon cœur d'avec ma langue. 
Je ne fuis- qu'une femme, & penfe comme un homme. 
{à Lucius. ) 

QjwU, tS. jettes jcî? _ 

Lucius. 

Je ne vous comprens pas-; * 



A c t je s e c o » d; 6i 

Que j'aille au capitole , & puis que je revienne , 
Sans me dire pourquoi , ' ni ce que vous voulez ! 

FOICIA, " - 

Garçon. . . tu me diras. V. comment Bru tus fe porte; , 
Il eft forti malade . . . aten . ■ , obferve bien — 
Tout ce que Céfar fait, quels courtifans l'entourent — 
Relie un moment, garçon— Quels bruits, quels cvis j'ehténsf 

Luciui. 
Je n'entens tien, madame. --..". z . I 

Poe ci"*, 

Ouvre l'Oreille ^écoute 1 ; '- 
J'entens des voix , des cris j un bruit de combatans, 
Que le vent porte ici- du haut du capitole. ...-., 

I t c i i i. -<—„.-■■ 

Madame , en vérité je n'entens rien du tout ' 
( Attémïdore entre. ) 



S C EN E IX. 

1 PORCI'A, A R TE Ml DO RE. . 
F o r c I A. 

jfa.proche ici , l'ami ; que fais-tu T d'où viens-tu T 

A R T. E M J. D. O' R E. 
Je viens de ma maiion. . . ■ . 
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ta, Jules Ces as,' t r a cÉn ik, 

F o i c I i 
Sais-tu quelle heure il ett ? 

A E T E M I D I E. 
Neuf heures. 

F « C I A. 
Hais Céfar eft-il au capitale ? 

Art b M. I DORE. 
Pas encore , je l'atens ici fur fpn chemin. 

P o r c l â. 
Tu. veux lui ptéfenter quelque placée, fans doute? 

* llTIHI -O Q R E. 

Ouï ; puifte ce place* plaire aux yeox de Ceftrl 
Que Céfar s'aime aflex pjour m'«cçniter, madame! 
Mon placet. eft pour Un* beaucoup plus que pour moi. 

'■ P 0.R C ï A. 

Qjre djs-tu ? l'on ferait quelque mal à Céfar. 

A R T K M I IJ O K E. 

Je ne fais ce qu'on fait ; je fais ce que je crains. 
Bon jour, madame, adieu, la rue cft fort étroite; 
Les férrateurs, préteurs, counifans, demandeurs. 
Font une telle foule , une fi grande preffe , 
Qu'en ce .partage étroit ils 'pourticiit m'étoufer ; 
£t j'atendrai plus loin Céfar à fon partage. 

.' i'â'flet.}. 

P K C I A. 
Allons , il faut le fuirre . . . Hélas ] quelle faîbJeiîc 



■igitodovGoogle 



À C T * -s H C H ». <f J 

Dans le cceur d'une femme I Ah , Brutus ! ah , Brutus ! 
Puiflènt les immoitels hâter ton entreprife! 
Mais cet homme, grands dieux, m'aurait-il écoutée? 
Ah! Brutus à Céfâr va faire une requête 
Qui ne lui plaira pta. Ah I je m'évanouis. 

( à Indus, ) 
Va, Luctui, cours vite, & ai bien à Brntus — 
— Que je fuis très joyeufe , & revole me dire — 

L u c I u s. 
Quoi? 

t R C I A. 

Tout ce que Brntus t'aura dit pour Porcie. 
Fin du fécond acte. 
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Jules Ces Ait, tragédie. 
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A C TE III. 

SCENE P R E M I E R E. 

Le théâtre . représente une rue qui mène au capitale : le 
cfipitoleeji ouvert^ CES |AR marqfie.au Jbn des trom- 
pettes avec BRU TUS, CASS l US , C I M B ER , 
DÉCIUS, CASCA, ClftftÀ, TREBON.I.US, 
ANTOINE, LÉPIDE,, ÇOPILIUS, PU. 
BLIUS, ARTEMIDORE, g? un autre devin. 

CÉSAR à l'autre devin. 

I.jH bien , nous avons donc ces ides fi fatales ! 

Le devin. 
Oui , ce jour eft venu , mais il n'eft pas paflï. 

Artemidore d'un autre côte 1 . 
Salut au grand Céfar ,' qu'il lifè ce mémoire. 

DÉciUS du côté opqfé. 
Trébonius par moi vous en préfente un autre; 
Daignez le parcourir quand vous aurez le tems. 

ARTEMIDORE. 
Lifez d'abord le mien , il eft de conféquence ; 
11 vous touche de près. Lifez , noble Céfar. 

César. 
L'araire me regarde ? elle eft donc la dernière. 

Artemidore. 
Eh , ne diférez pas , lifez dès ce moment. 

César. 
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CÉSAR. 
Je pente qu'il eft Fou. ' ... 

PUBLIÙS à Artémidore. 

Allons , maraut , fa) place. 
C À s s i D s, 
Peuton donner aînfi des placets dans les rues T 
Va-t-en au capitale. 

Popilius fOpTodvmt ât CajJIus. 
Écoutez , CafEius , 
Puifle votre . entreprilè avoir un bon fuccès 1 

C a s s t u s étonne. 
Comment! quelle entrep/ifc? 

Foriiiiis. 

. Adieu , portez vous bien. 
B R U T u s à Cajjlas. . 
Que sous a dit tout bas Popilius Lena ? 

C A S S I U S. 
11 parle de fuccès & de notre entreprifé. 
Je crains que le projet n'ait été découvert. 

B R U T il S. 
Il aborde Céfar , il lui parle , obfervons. 
C A S s I u S à Cafca. 
Sois donc prêt à Fraper , de peur qu'on nous prévienne. 
Mais fi Céfar fait tout , qu'allons-nous devenir ? 
Caffius à Céfar tournerait-il le dos? 
Non, j'aime mieux mourir. 

C A S C A à Cûjjïus. 

Va, ne pren point d'allant» : 
Popilius Lena ne parle point de nous. 
Voi comme Céfar rit; ton vifage eft le même. 
Théâtre Tome IX. E 
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66 J O t E S CHâU, TEAfilniî. 

C A 8 S lus à Brutta. 
Ah, que Trébonius agît adroitement! 
Regarde bien , Brutus , comme il écarte Antoine. 

D É o i u s. 
Que Metellus commence, & que dès ce moment 
Four ocuper Céfar il lui donne un mémoire. 

B r v t u s. 
Le mémoire eft donné , ferrons-nous près de lut. 

C i N N A à Cqfca. 
Souvien-toi de fraper & de donner l'exemple. 
César s'qflîed ici, E# on ftipoji qu'ils font tout 
dam ta folle du final. 
Eh bien, tout eft-il prêt? eft-il quelques abus 
Que le fenat & moi nous pmiBons cDriger? 

C I M B ï R ft mettant à genoux devant Ctfar. 
O très grand, très pu i fiant, très redouté Céfar, 
Je mets très humblement ma requête à vos pieds. 

CÉSAR. 

Cimber, je t'avertis que ces, profternemens , 

Ces génuflexions , ces bafTes Astéries , 

Peuvent fur un cœur faible avoir quelque pouvoir , 

Et changer quelquefois l'ordre éternel des chofes 

Dans l'efprit des enfans. Ne t'imagine pas 

Que le fang de Céfar puiue fe fondre aînft. 

Les prières, les cris, les vaines fimagrées , 

Les airs d'un chien couchant peuvent toucher un fotj 

Mais le cdeûr de Céfar réCfle à ces baffeiTes. 

Far un jufte décret ton frère eft exilé. 

flate, priés genoux, & lèche moi les pieds j 
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(û) Va , je te ralîeraî comme un chien , loiri d'ici. 
Lorfque Céfur fait tact, il a toujours raifbn. 

Cimber en Je retournant vert les conjurer. 
N'eft-il point quelque voix plus forte que la mienne, 
Qui puifle mieux toucher l'oreille de Céfar , 
Et fléchir fon couroux en faveur de mon frire? 
Rtci'us m baifant la main de Céfar. 
Je baîfe cette main, mais non par flaterie; 
Je demande de toi que Publius Cimber 
Soît dans te même inftam rapellé de l'exil. 

CÉS&R. 
Quoi , Brutus ! 

C * S S I B S. 
Ah! pardon, Céfar, Céfar, pardon! 
Oui , Calïius s'abaifle à te baifer les pieds , 
Pour obtenir de toi qu'on rapelle Cimber. 

CÉSAR. 
On pourait me fléchir fi je vous reffemblaîs. 
Qui ne faurait prier réfifte à des prières. 
Je fuis plus afermi que l'étoile du nord , 
Qui dans le firmament n'a point de compagnon (6), 
Confiant de fa nature, immobile comme elle. 
Les vaftes deux font pleins d'étoiles innombrables: 
Ces aftres font de feu , tous font étincelans ; 
Un feul ne change point , un feul garde fa place. 
Telle eft la terre entière ; on y voit des mortels 
Tout de chair & de fang, tout formés pour la crainte. 



fa) Trarlait fidûlïmcnt. 

C * ) Traduit avec la pins grande exlâitutte. 
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Dans leui nombre infini , . fâchez qu'il n'eft qu'un homme 

Qu'on ne puifle ébranler , qui ibit Ferme en fbn rang , 

Qui fâche réfifter , & cet homme ç'eft moi. 

Je veux vous faire voir que je fuis inflexible : 

Tel je parus à tous quand je bannis Cimber ; 

Et tel je veux paraître en ne pardonnant point. 

Cimber. 
O Céfar! 

César. 

Frétens-tu faire ébranler POlimpe? 

D É c I u s à genoux. 
Grand Céfar! 

CÉSAR repouffant Dédus. 

Va , Bratns en vain l'a demandé. 
C a s c A levant la robe de Céfar* 
Poignards, parlez pour nous. 

il! lefrape, les autres conjurés le Secondent. CéSarfc 
débat contr'eux ,- il marclie en chancelant tout percé 
de coups , Êf vient jufqu'auprès de Srutui , qui en 
détournant le corps le frape comme à regret. Céfdr 
tombe , en s' écriant ; ) 

Et toi, Brutus, aufliî 
C I S N A. 
Liberté , liberté. ' 

C i m B E R. 
La tyrannie eiï morte. 
Courons tons , & crions liberté dans les rues. 

C A S S I U S. 
Allez à la tribune , & criez liberté. 
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Brutus aux fénatcwi & au peuple qui arivent. 
Nie vous éfrayez point , ne fuyez point , reliez. 
Peuple , l'ambition vient do payer fes dettes. 

C A s s 1 u s. 
Brutus , à la tribune. 

ClU'SEl. 
Et vous auiïï , volez. 

B E u t u s. 
Ou donc eft Publlus ? 

Il eft tout confondu. 

C 1 m B E R. 
Soyons fermes, unis,; les amis de Céfar 
Nous peuvent afluillir. 

B S «, T, U S. 

Non , ne m'en parlez pas. 
Ah! c'eftvous, Publius; allons, prenez courage, 
Soyez en fureté ; vous n'ave2 rîen à craindre , 
Ni vous, ni les Romains; parlez au peuple, allez. 

C & S 8 I U S. 
Puhlius , . laiflez nous ; la foule qui s'emprelte 
Pourait vous faire mal , vous êtes faible & vieux. 

Brutus. 
Allez , qu'aucun Romain ne prenne ici l'audace 
De fou tenir ce meurtre. & déparier pour nous; 
C'eft un droit qui n'eft dû qu'aux feuls vengeurs de Rome. 



E î 
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«a. JÙtlîS CES**, TRAGfinlï, 

. S C S N £ Il 

les conjurés, T R * B N I US. 

C A 8 S I U.S. 

îgfUe Fait Antoine ? 

T r É p o s i v s. 

Il fuit interdit , égare ; - 
Il fuit dans fa maifofi : pères , mires , enfans , 
L'éfroi dans les regards , & tes oris à la bouche, 
Penfent qu'ils font au joui du jugement dernier. 

B r u t i; s. 
deftin ! nous faucons, bientôt tes volontés. 
On connaît qu'on moura , l'heure en cft inconnue. 
On compte fur des jours dont le feras eft le mairre- 

C A S S I p f. 
Eh bien , lorfqu'en mourant on pard vingt ans de vie, 
On ne perd que vingt ans de craintes de la-mort 

B R rj t u s. 
Je l'avoue , ainfi donc la mort eft un bienfait ; 
Ain fi Céfar en nous a trouvé des amis; 
Nous avons abrégé le tems qu'il eut à craindre. 

Cas c a. 
Arétez, biiflbns nous fur le corps dç Céfar; 
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Baignons tous dans fou fang nos mains jufques au coude (c); 
Trempons-y nos poignards , & marchons à la plaee; 
Là brandifiant en l'air ces glaires fur nos têtes , . . 
Crions à. haute voix, paix, liberté, franchife, 

C A S S I u s. 
BaùTons nous-, lavons nous dans le fang de Céfar. 
( Ils tr-cmpmt foui leyrt épiti dont le fang du morti ) 
Cette fuperbe fcènfc un jour fera jouée 
Dans de nouveaux états en accens inconnus. 

B r u t o s. 
Que de fols on verra Céfar fur les théâtres , 
Céfar mort & fanglant aux pieds du grand Pompée , 
Ce Céfar fi fameux, plus vil que la pouûière! 

- C A s s 1 u s. 
Ouï, torique l'on jouera cette pièce terrible. 
Chacun nous nommera vengeurs de la patrie. 



( c y C'eft ici qu'on voit principalement l'efprit diFérent des 
nations. Cette horrible barbarie de Cafta ne ferait -jamais tom- 
bes dans l'idée d'un auteur français ; nous ne voulant peint 
qu'on en Cinglante le théâtre, fi ce n'eft dans des oedions 
extraordinaires, dans lesquelles on fauve autant qu'on peut 
tfUe atrocité dégoûtante. 



Fin -du troijîème aSt. 
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ne met doagAb de la çuriqf&éi & maigre'- tarit 
de difparates ridicules , je fentis que la pièce 

m'at>cbftit.' . . , «■;.•. , , , ■ 

TroUîémetnent, il '-y, a. beaucoup de jiwueel:! 
ce natwebeft fouverrt bas, gtt>ifier.,& batbar*. 
Ce œ font point des Romains qui patient; oç 
foift des campagnards, des. fiécles partes qui coaf, 
picent dans .-un cabaret; & . Céfsr qui leur .pro,- 
pofe.de boine bouteille • uns ..reflemhte, guèreè 
Céfàr. ,fo j-ïdfoW.eftoujarla; piaîs il ;ii'«ft p$i*t 
languéHànt. Des traite iifblijOics. y Jfriilfl»t dstéïrts 
«ai isrjns comme ;des':diatii3ns répandus ftttde & 
range. • yj l<" ... !- ■ 

. J'avoue qu'en tout j'aimais mieux ■, encor ' ce 
lœonilriienx: ipectadev : que de-. longues conndflii- 
ces d'un froid amour v (OH. des rauoniwmens de 
politique eiicor phjsftoi'ds. ■ v i ■<-.; . n . j ; 
Enfin une quatrième raifon.:, :qui : jointe au? 
(rois autres ett d'un poids -coniidérable , c'eft 
que les hommes en. général ai raient in. fpeftaclet 
ils veulent: qjrîon parle à leurs yeux ;• le peuple 
fe plait à voir des cérémonies pompeufes , des 
objets extraordinaires, tics orages, des armées 
rangées en bataille .,-■ des/ épées nues, des cam- 
bats , des meurtres , du fang répandu : & beau- 
coup de grands, comme. on l'a déjà dît, font 
peuple. Il faut avoit l'efprit très cultivé-, & le 
goût formé ; comme les:. Italiens l'ont eu au foi. 
zièine ifiôcle <r & les Français 'au dix-feptième , 
pouf! .ne> vouloir rien que /de raifonnable , rien 
que de fagement écrit, 8c pour exiger qu'une 
pièce, de théâtre fait digne de la cour .des MécU- 
cis , ou de celle de Louis XIV. 

Malheureufemcnt Lopez de Vega & Shakefpear 
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eurent du génie dans un tems où le goût n'était 
point du tout formé ; ils corrompirent celui da 
leurs compatriotes , qui en général étaient alors 
extrêmement ignorans. Plufieurs auteurs drama- 
tiques en Efpagne & -en Angleterre tâchèrent d'i- 
miter Lopez & Shakefbear ; mais n'ayant pas 
leurs talens » ils n'imitèrent que leurs fautes , 
& par-là ils feryirent encor à établir la réputa- 
tion de ceux qu'ils voulaient furpaiTer. 

Nous reffemblerions â cps nations , fi nous 
avions ét,ê dans le même cas. Leur théâtre eft 
refté dans une enfance groifiere , & le nôtre a 
peut-être aquis trop.de rafiflenjent J'ai toujours 
penfé qu'un heureux & adreit mélange de l'action 
qui règne fur le théâtre de Londres & de Madrid 
avec la fagelïè , l'élégance , la noblejïe , la décence 
du nôtre, pourait produire quelque dhofe de 
parfait, fi pourtant il -eft poffible de rien ajouter 
à des oqvrages tels qtflphigéniç & Athalie. 

Te nomme ici ïphigéme Se Athalie , qui me pa- 
rafent èixe de toutes les tragédies qu'on ait ja- 
mais faites celles qui aprochent le plus de la per- 
feétiûn r Corneille n'a aucune pièce parfaite ; on 
l'excufe fans doute , il était prcfque fans modèle 
& fans coriièjl ; il travaillait trop rapidement ; il 
négligeait fa langue qui n'était pas perfectionnée 
encore ; il ne luttait pas allez contre les dificultés 
de la rime qui eft le plus pefant de tous les jougs , 
& qui force fi fouvent à ne point dire ce qu'on 
veut dire. Il était inégal comme Shakefpear , & 
plein de génie comme lui:, mais le génie de Cor- 
neille était à celui de Shakefpear, ce qu'un fei- 
gneur eft à l'égard d'un homme du peuple iw 
avec le même efprit que lui. 
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RÉPONSE 

' A UN ACADÉMICIEN. 



V Ous me reprochez, monfieur , de n'avoir 
4>oint étendu ma critique dans mes commentaires 
iiir plufîeurs vers, de Corneille » vous .voudriez 
que j'eiuïè examiné plus ïëvéremënt les fautes 
contre la langue & contre le goût ; vous blâme? 
ces vers-ci dans Pompée (a): 

Qti'iï eût voulu jbvffir qu'un bonheur de mes arma 
, Eut vaincu fesjbupçons , dij/îpéjei (alarmes. 
Pre-ncx donc en ces lieu» liberté toute entière. 

J'avoue que je devais remarquer les deux pre- 
miers vers , qtCun bonheur' des armes ne peut fe 
dire, & qu'un bonheur des armes qui eût vaincu 
des foupeons n'eft pas tolérable. Mais il y a tant 
de fautes de cette efpèce , que j'ai craint de char- 
ger trop les commentaires, j'ai lauTé quelquefois 
au lecteur le foin d'obferver par lui-même les 
beautés & tes défauts. 

Prenez donc en ces lieux liberté' toute entière , 

ne me parait point un vers affez défectueux pour 
en faire une note. Vous avez trouvé trop de dé. 

{.«) Afle Ùi: Scène IV. 
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clamation , trop de répétitions dans le rôle de 
Cornélie. Il me femble que je l'indique aflèz. 

Je ne puis blâmer avec la même rigueur que 
vous ce que Cornélie dit au cinquième acte , en 
tenant l'urne de Pompée dans fes mains : 

Watendex pas de moi de regrets ni de larmes i 
Vn grand aeur à Jet maux aplique d'autres charmes, 
Letfaiblet de'plaijtrt s'amufent à parler , 
Et quiconque Je plaint cherche à Je confoler. 

H eft vrai qu'en général on ne doit point dire 
de foi qu'on a un grand cœur ; il eft vrai qu'au- 
jourd'hui on n'aplique point de charmes à des 
maux ; il eft encor vrai que quand on parle aflez 
tongtems , on ne doit point dire que les faibles 
dépïaifirs s'amufent à parler : mais voici ce qui 
m'a déterminé à ne point critiquer ces vers. 
H m'a paru que Cornélie s'impofe ici le devoir 
de montrer un grand cœur , plutôt qu'elle ne fe 
vante d'en avoir un. 

Apliquer des charmes à des maux m'a paru 
bien, parce que dans ce tems-là ce qu'on apel- 
lait charmes , la magie , était extrêmement en 
vogue , & que même Sextus Pompée fils de Cor- 
nélie fut très connu pour avoir employé les pré- 
tendus fecrets des fortilèges. Les faibles déplaifirs 
^amufent à parler, femble lignifier ici , s'amufent 
à fe plaindre, & Cornélie s'excite à la vengeance. 

Je n'ai point repris ces vers : 

Mettant leur haine bat nu f auvent aujourd'hui , 
Par la moitié qu'en terre M a reçu de lui. 
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Je conviens avec vous qu'ils font mauvais s niai* 
ayant déjà remarqué la même faute dans Pofyeude, 
je n'ai pas cru devoir y revenir dans les notes 
fur Pompée. 

Si vous me reprochez trop d'indulgence , vous 
favez que d'autres ont trouvé dans mes remar- 
ques trop de fevérité ; mais je vous allure que je 
n'ai fongé ni à être indulgent, ni à èfre dincfle. 
j'ai examiné les ouvrages que je commentais, 
dans égard ni au teins où ils- ont été faits , ni 
au nom qu'ils portent, ni à la nation dont eft 
Fauteur. Quiconque cherche la vérité ne doit 
être d'aucun pays. Les beaux morceaux de Cor- 
neille m'ont paru ifiwleflos de tout ce qui s'eft 
jamais fait dans Ce genre chez aucun peuple de 
h terre : je ne peme point ainfi parce qne je 
fuis ne en France , mais parce que je fuis jufte. 
Aucun de mes compatriotes n'a jamais rendu 
plus de jufticâ que moi aux étrangers ; je peut 
me tromper , mais e'eft auorérrrent fans vouloir 
me tromper. 

Le même efprit d'impartialité me fait conve- 
nir dé* extrêmes défauts de CorneilU comme de 
fes grandes beautés. Vous avez raifon de dire 
que lès dernières tragédies font très mauvaifes, 
& qu'il y S de grandes finîtes dans fes meilleu- 
res. C'eft ptéeifemeht ce qui me prouve corn- 
itoen iï eft fubUffle , piMiqu e tant de défauts 
n'ont diminué ni fon mérite, ni fa gloire. J« 
crois de plus qu'il y a des fujets qui ont par 
eux-mêmes des défauts abfolument infurmonta- 
blesç par exemple, il me ferrïble qTi'il était ka- 
poùxble dé faire cinq aâes de la tragédie des Ho- 
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raf« fans des longueurs & des aditions inutiles/ 
Je dis la "même chofe de Pompée} & il me pa- 
rtit évident que l'on ne pouvait faire le beau 
cinqnième a&ê de Rodogune, fans gâter le carac- 
tère de la princeiTe qui donne le nom à la pièce. 

Joignez à tous ces. obftacles , qui naiffent pref- 
mie toujours dufujet même, la prodigieufe di- 
ficulté d'être précis & éloquent en vers dans no- 
tre langue. Songez combien nous avons peu de 
rimes dans le ftile' noble. Sentez quelles peines 
extrêmes on éprouve à éviter la monotonie dans 
nos vers qui marchent toujours deux à deux , 
qui fourrent très peu d'inveriîons , & qui ne 
permettent aucun enjambement 

Confldérez encor la gêne des bienfeances , celle 
de lier les fcènes de façon que le théâtre ne reftë 
jamais vuidé , celle de ne faire ni entrer ni for-* 
tir aucun acteur fans raifon. Voyez combien 
nous fommes affervis à des loix que les autres 
nations n'ont pas connues ; vous verrez alors 

Suel eft le mérite de Corneille d'avoir eu du moins 
es beautés qu'aucune nation n'a je crois éga- 
lées. Mais auffi vous voyez qu'il n'eft guère pofl 
iihle d'ateindre à la perfection. Les difieultés de 
l'art ,' & les limites de l'efprit fe montrent par- 
tout. Si quelque pièce entière aproche de cette 
perfèflion, à laquelle il eft à peine permis à 
l'homme de prétendre , c'eft peut-être , comme je 
Pai dit , la tragédie SAtbalie , c'eft celle d'Iphigé- 
iiie. J'ai toujours penfé que ce font là les deux 
chefs-d'œuvre de la France, comme j'ai penfé 
lue le rôle de. Phèdre était le plus beau de tous 
s rôles , fans faire aucun tort au grand méîite 
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du petit nombre des autres ouvrages qui font 
relies en poflèlïïon du. théâtre. Ce mérite eft fi 
tare » & cet art eft fi~difici|e , • qu'il faut avouer 
que depuis Racine nous n'avons rien eu de véri- 
tablement beau. 

Par quelle fatalité faut-il que prefque tous les 
arts dégénèrent dès qu'il y a eu de grands mo- 
dèles ? Vous n'êtes content, monfieur, d'aucune 
des pièces de théâtre qu'on a. faites depuis qua- 
tre-vingts ans ; voila prefque un ilécle entier de 
perdu. Je fuis malheureufement de votre avis : 
je vois quelques morceaux, quelques lambeaux 
de vers épars cà & là dans nos pièces moder- 
nes , mais je ne vois aucun bon ouvrage. J'o- 
ferai convertir avec vous hardiment qu'il y a une 
tragédie tfOedipe qui eft mieux reçue au théâtre 
que celle de Corneille} mais je crois avec la mê- 
me ingénuité, que cette pièce ne vaut pas grand' 
chofe, parce qu'il y a de la déclamation, & que 
le froid reflbuvenir des anciennes amours de 
PhiloBète & de Jocajle me parait infuportable. 

Toutes les autres pièces du même auteur me 
femblent très médiocres ; & la preuve en eft que 
j'en oublie volontiers tous les vers , pour ne 
m'ocuper que de ceux de Racine & de Corneille. 

J'ai fait toute ma vie une étude aflîdue de l'art 
dramatique ; cela feul m'a mis en droit de com- 
menter les tragédies d'un grand maître. J'ai tou- 
jours remarque que le peintre le plus médiocre 
fe connaiflait quelquefois mieux en tableaux qu'au- 
cun des amateurs qui n'ont jamais manié le 
pinceau. 

C'eft fur ce fondement que je me fuis cru 
autorilë 
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BDtorifé'à dite ce que je penfàis fur l*s ouvrages 
dramatiques que j'ai commentés , & de mettre 
fous les yeux des objets de comparaifon. Tantôt 
)e fais vbit'cômment uh Êfpagnol &iun Anglais 
ont traité' à peu: près les mêmes -fuje'ts tnçe : Cer- 
tttilttw T aritôt je tire, des exemples de l'inimita- 
ble Racine. Quelquefois je cite dés morceaux de 
Qtiïnàklt i ' dans lequel je trouve, en" dépit de floi. 
teaù',' itii mérite très fiipérieur. 

Je 1 n'ai'' pu dire que mon fentimenc* Ce ii'ett 
point ici- BU Vain dtfcours d'apareil, dans lequel 
on n'ofè expliquer lès idées , de peur de choquer 
les idées de ta multitudes mais en expo&nt ce 
que j'ai cru vrtii , je n'ai en éfet expofé que des 
doutes que chaque ■ lecteur poura réfoudrë, 

j'ai toujours ïcuhalté* en voyant la tragédie 
de Vinna , que puifque Çmna a des remords j 
il les eut immédiatement après la feene où Ait* 
pifte lui dît î 

Cinna i par vos confiUt je retiendrai t empire , 
Mais je le retiendrai pour vous en faire part, 

Je n'ai penfe ainfi qu'en interrogeant mon pro- 
pre cœur s il m'a femblé que Ci j'avais confpiré 
contre un prince, & iî ce prince m'avait acablé 
de bienfaits, dans le tenis même de la coilfpira- 
tions ce ferait alors même que j'aurais éprouvé, 
un violent repentir. 

Si d'autres lecteurs' penfent autrement, je ne 
puis que- les laûTer dans leur' opinion; mais je 
îens qu'il ne m'eft pas poflîble de leur facrifier 
la mienne. 

Jobferverai encor avec vous , qu'il y a queL 
Théâtrt Tome K. S 
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quefcds un peu d'arbitraire dans la préférence 
qû'-on- donne à certains ouyrages fur d'autres. 
5Tel homme préférera Cinna, tel autre Androma- 
gue i .ce. choix dépend du caractère ^u juge. Uf* 
politique s'occupera de CÏh»« plus volontiers » 
un .homme plein dej feraimeut fera beaucoup 
plus:touchs d'AnJromaque. H,en eft de même dans 
tous les. «tts : ce qui Je raproche le plus de. nos 
mœurs eft toujours ce qui nous plaît, davantage. 
'Mn&, monueur» quand je vous., dis que les 
tragédies à'Atbaiie & d'Iphigénie me parainent les 
plus parfaites , je ne prétends point dire que 
sons, deviez avoir moins de plaiur à celles qui 
feront plus de votre goût Je prétends feulement 
que dans ces deux pièces il y a moins de défauts 
• contre l'art que dans aucune autre» que la ma- 
gnificence de la poëûe y répand fes charmes 
avec moins d'enflure , & avec plus d'élégance , 
que dans les pièces d'aucun autre auteur; que ja- 
mais plus de dificultés n'ont produit plus de beau- 
tés : ' niais comme il y a des beautés de diférente 
efpèce , celles qui feront les plus conformes à vo- 
tre manière de penfer feront toujours celles qui 
devront faire le plus d'éfet fur vous. 

Je m'en fuis entièrement raporté à vous "fur 
tout ce qui regarde la grammaire : c'eft un article 
fur lequel il ne peut guère y avoir deux avis ; 
mais pour ce qui regarde le goût, je ne peux 
faire autre chofe que de coiiferver le mien , & 
de refpecter celui des autres. 

J, fui;, &e. 



^Google 



I/HÉRACLIUS 

ESPAGNOL, 

o v 

LA COMÉDIE FAMEUSE, 

BANS CETTE VIE TOUT EST VÉ- 
RITÉ, ET TOUT MENSONGE, 



Fête représentée devant leurs majeftés , dans le fallon royal 
du palais , par don Pedro Calderon de la Baica. 
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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



J.L s'eft élevé depuis longtems une difputc aflez 
vive, pour favoir quel était l'original , ou YHé- 
raclhts de Corneille, ou celui de Calderon} n'ayant 
rien vu de fatisfaifant dans les raifons que cha- 
que parti alléguait , j'ai fait venir d'Efpagne VHé~ 
radius de Calderon , intitulé , en tfia vida todo 
es verdad y todo mentira , imprimé ieparément 
in-4 B , avant que le recueil de Calderon parût au 
jour. Ceft un exemplaire extrêmement rare , & 
que le favant D. Gregorio May ans y Sifcar , an- 
cien bibliothécaire du roi d'Efpagne , a bien vou- 
lu m'envoyer. J'ai traduit cet ouvrage , & le 
lecteur atentif verra aifément quelle eft la difé- 
rence du genre employé par Corneille , & de ce- 
lui de Calderon j & il découvrira au premier coup 
d'neil quel eft l'original. 

Le lecteur a déjà fait la comparaifon des théâ- 
tres français & anglais , en lifant la confpîration 
, de Brutus & de Cajjius , après avoir lu celle de 
Cinna. Il comparera de même le théâtre efpagnol 
avec le français. Si après cela il refte des dif- 
putes , ce ne fera pas entre les perfonnes éclat» 
rées. 
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PERSONNAGES QUI PARLENT. 
F H C A S. 

H t R AS t 1 US, «U de Maurice. 
LÉOWIDE, fils de Phocas. 
ISMÉNIE. 

ASTOLPHE, rnqntagnaid de ffiorle, autrefois an 

baflàdeur de Maurice tcts Pbocas. 
CINTI A, reine de Sicile. 
IISIPPO, forcier. 
FED ERIC, ronce de Calabre. 
LIBIA, Elle du forcier. 
L U Q.U E T, pajffeo gracleuK , ou boufon. 
SABANION, autre boufon , ou gracieux. 
Muuçjens & foldats. 
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L'HERACLi U S 

ESPAGNOL, 

o ir 

LA COMÉDIE FAMEUSE. 

Bans cette vie tout tfi vMtl, & *•>** menfungt. 

PREMIERE JOURNÉE. * 

AJE théâtre repréfente une partie du mont Etria; d'un 
côté on bat le tambour & on fonse de la trompette ; 
de l'autre on joue du luth & du thé-orbe : des foldats' 
s'avancent à droite, & Phocas paraît lé dernier; des 
dames s'avancent à gauche, & Cintia reine dé Sicile 1 
parait la dernière. Les foldats crient , vive PHocas .- 
Phocas répond, vive Cintia, allons, foldats, dites eri 
la voyant, vive Cintia. Alors les foldats & les dames 
crient de toute leur force , vive Cintia & Phocas. 

Quand on a bien cric, Phocas ordonne, à les tam- 
bours & à fes trompettes . de battre & de former en 
l'honneur de Cintia. Cintia ordonne à fes muficîens de 
chanter en l'honneur de Phocas; la mufique chante ce 
couplet. , 

F * 
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. . . Sicile en cet heureux jour t 
Voi ce héros plein de gloire , 
" jpHi règne par' ta viifoire , ' i _ • 

Mail enCor plttt par Çamour-(_a), - - • '- 

Après qu'o» a ehanté ces beàux'vers-, .Cîntia rend 
hommage de la Sicile à Phocus; elle fe félicite d'être 
la première à lui baifer la main : nous fammcs tous 
heureux, lui dic-elle, de nous mettre aux pieds d'un 
héros fi glorieux; en fui te , cette belle reine fs tour- 
nant vers les fpectateurs leur dit; c'çft la crainte qui 
me fait parler ainsi ; il faut bien faire des complimens 
à uxutyran. La .mjjûgu.ç recommence alors , & on r&, 
pète que Phocas eft venu en Sicile par un heureux ha- 
sard. L'empereur Phocas prend alors la -parole ^ & fait 
ce récit qui, comme on voit, eft très à propos. 
. Il eft bien force que je vienne ici , belle Cîntia, dans 
prie heure fortunée., car j'y trouve des aplaudijTemens , 
£c je pouvais y entendre des injures.. Je fuis ne en Si- 
cile comme vous favezj & quoique couronné de tant 
çle lauriers, j'ai craint qu'en voulant revoir les monta, 
gnes qui ont été mon berceau , je ne trouvaffe ici plut 
d'opofitions que de fêtes , atendu que perfonne n'eft 
suffi heureux dans fa patrie que chez les étrangers ^ 

' (n) II y a dans l'original mat il mot: 

jÇw ce Jiîurs jamais vaincu , 
X>u? ce Ctfkr' toujours vainqueur^ 
Vienne ions me heure fortunée 
jÎji»- montagnes de Tritmeric. 

. " D.gitiiHl^GoOglc 
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fortout quand il revient dus fon pays après tant d'an- 
nées d'abfence. 

Mais voyant que vous êtes politique & avilee , & que 
tous me recevez fi bien dans votre royaume de Sicile , 
je vous donne ici ma parole, Cintia, que je. vous main- 
tiendrai en paix chez vous , & que je n'étancherai , ni 
fur vous ni fur la Sicile , la foif hydropique de fang de 
mon fuperbe héritage; &-afin que vous fâchiez qu'il n'y 
a jamais eu de fi grande clémence , & que perfonne 
jufqu'à prêtent n'a jouï d'un tel privilège , écoutez aten- 
tivement. 

J'ai la vanité d'avouer que ces montagnes & ces 
bruières m'ont donné la nai (Tance , & que je ne dois 
qu'à moi feul , non à un fang illuftre , les grandeurs où 
je fuis monté. Avorton de ces montagnes , c'eft grâce 
à ma grandeur que j'y fuis revenu. Vous voyez ces fom- 
mets du mont Etna dont le feu & la neige fe difputent 
la cime; c'eft là que j'ai été nourri, comme je vous 
l'ai dit ; je n'y connus point de père ; je ne fus en- 
touré que de ferpens ; le lait des louves fut la nourri- 
tore de mon enfance ; & dans ma jeuneffe je ne man- 
geai que des herbes. Elevé comme une brute , la na- 
ture douta longtems fi j'étais homme ou bête , & réfolut 
enfin , en voyant que j'étais l'un & l'autre , de me faire 
commander aux hommes & aux bétes. Mes premiers 
vaffaux furent les grifes des oifeaux , & les armes des 
hommes contre lefqnels je combatis ; leurs corps me fer- 
virent de viande & leurs peaux de vétemens. 

Comme je menais cette belle vie, je rencontrai une 
troupe de bandits, qui pourfuivis par la juftice, fe rc- 
t s 
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tiraient dans les cpaiffes forêts de ces mefltagnM , <fe 
qui y vivaient de rapine & de carnage. Voyant qud 
fêtais une Brute raifonnabfe , ils me eTioifîrent pour l'eut 
capitaine; nous mimes à contribution le plat pays : mais 1 
bientôt nous élevant à de plus grandes entreprnes , irons 
nous emparâmes de quelques villes bien peuplées; mais 
ne parlons pas des violences que j'exerçai. Votre père 
régnait alors en Sicile , & 11 était affez puifrant pour 
me réfuter; parlons de l'empereur Maurice qui régnait 
alors à Conitantmople. Il pafla en Italie pour fb ven- 
ger de ce qu'on lui difputaît la fouveraineté des fiefs 
du faint empire Romain. Il ravagea toutes les campa- 
gnes, & il n'y eut ni hameau ni ville qui ne tremblât 
«n voyant les aigles de fes étendarts. 

Votre père le roi de Sicile, qui voyait l'orage apro- 
cher de Tes états , nous acorda un pardon général', à 
nos voleurs & à moi: (ô Cotes raifbns d'état!) il eut 
recours à me; bandits comme à des troupes auxiliaires , 
& bientôt mon métier infâme, devînt une occupation 
glorieufe. Je combatis l'empereur Maurice avec tant de 
fuccès , qu'il mourut de ma main dans une bataille. 
Toutes Tes grandeurs , tous fes triomphes s'évanouirent ; 
fon armée me nomma fon capitaine par terre & par mer : 
alors je les menai à Confia ntinoplè , qui fe mit en dé- 
fenfe ; je mis le fiége devant fes murs gsndant cinq an- 
nées , fans que la chaleur des étés ni le froid des hy. 
vers , ni la colère de la neige , ni la violence du foleit 
me fiflent qurter mes tranchées : enfin les riabitans preC •" 
quenfeveîis fous leurs ruines, & demi morts de faim, 
fe fournirent à- regret , & me nommèrent Céfar. Depuis' 
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ma première entreprife jtifqu'à la dernière, qui a été" 
la réduction de l'orient , j'ai corabatu pendant trente 
années ; vous pouvez vous en apercevoir i mes cheveux 
blancs , que ma main ridée & mal-propre peigne afiez 
rarement. 

Me voila à prêtent revenu en Sicile ; & quoiqu'on 
puîffe préfainer que J'y reviens par la petite vanité de 
montrer à mes concitoyens celui qu'ils ont vu bandit , 
Se qui eft à prêtent empereur , j'ai pourtant encor deux 
antres raifons de mon retour. Ces deux raifons font 
des proportions contraires , l'une eft h rancune , & 
l'autre l'amour. Ceft ici , Cîntia , qu'il faut me prêter 
atendon. ( 

Eudoxe qui était femme & amante de Maurice , & 
qni le fuivalt dans toutes fes courtes, la nuit comme 
le jour ( à ce que m'ont dit plu fleurs de fes fujets ) ,' 
fut fûrprife des douleurs de l'enfantement le jour que 
j'avais tué fon mari dans h bataiHe ; elle accoucha dans' 
les bras d'un vieux gentilhomme nommé Adolphe , qni 
était venu en ambaffade vers moi de la part de l'em- 
pereur Maurice, un peu avant la bataille, je ne fais' 
pour quelle afaire. Je me fouviens très bien de cet 
Aftolphe , & fi je te voyais , je le reconnaîtrais. Quoi 
qu'il en foit , l'impératrice Eudoxe donna le jour à un 
petit enfant ( fi pourtant on peut donner le jour dans 
les ténèbres ). La mère mourut en acouchant de lui. 
Le bon homme Aftolphe , fe voyant maitre de cet en- 
fant'; craignît qu'on ne le remit entre mes mains ; on 
prétend qu'il s'eft enfermé avec lui dans les cavernes du 
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mont Etna , & on ne fait aujpurd'hui s'il «ft mort on 
Yivant. 

■ Mais lailîbns cela , & paffons à une autre avanture; 
elle n'eft pas moins étrange , & cependant elle ne pa- 
raîtra pas invraifemblable ; car deux avantures pareilles 
peuvent fort bien arriver. On admire les hiftoriens, & 
Un ne tire du profit de leur lecture que quand la vérité 
de l'hiftoùe tient du prodige. 

Il faut que vous fâchiez qu'il y. avait une jeune pay- 
fanne nommée Eriphile. L'amour aurait juré qu'elle était 
leine , puifqu'en éfet l'empire eft dans la beauté ; elle 
fut dame de mes penfées ; il n'y a , comme vous &veï, 
fi fière beauté qui ne fe rende à l'amour. Or, madame, 
le jour qu'elle me donna rendez-vous dans fon village, 
je la laiSaî grofle. Je mis auprès d'elle un confident 
fltentif. 

. Quand j'eus vaincu & tué l'empereur Maurice, ce 
confident m'aprit qu'à. peine la nouvelle en était venue 
Sux oreilles d'Eriphile , que ne pouvant - fuporter mon 
sbfence , elle réfolut de venir me trouver ; elle prit le 
chemin des montagnes ; les douleurs de l'enfantement 
la furprirent en chemin dans un défert ; mon confident 
qui l'acompagnait alla chercher du fecours, & voyant 
de loin une petite lumière, il y courut. Pendant ce 
tems-là un habitant de ces lieux incultes arriva aux cris 
d'Eriphile; elle lui dit qui elle était, & ne lai cacha 
point que j'étais le père de l'enfant : elle crut l'intérefler 
davantage par cette confidence, & craignant de mourir 
dans les douleurs qu'elle «Sentait, elle remit entre les 
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mains de cet inconnu mon chifre gravé fui une lame 
d'or, dont je lui avais fait préfent. 

Cependant mon confident revenait avec du monde \ 
l'inconnu difparut auffi-tôc, emportant avec lui mon fils 
& le ligne avec lequel on pouvait le reconnaître. . La 
belle Eriphile mourut fans qu'il nous ait été jamais pot 
iible de retrouver ni le. voleur nf le vol. Je vous ai déjà 
dit que la guerre & mes victoires ne m'ont pas laide 
le tems de faire les recherches néceuaires. Aujourd'hui 
comme tout l'orient eft calme, ainfi que je vous l'ai dit, 
je reviens dans ma patrie, rempli des deux fentimens 
de tendrefle & de haine , pour m'informer de' deux vies 
qui me tourmentent, Tune eft celle du fils de Maurice, 
l'autre de mon propre fils. 

Je crains qu'un joue le fils de Maurice n'hérite de 
l'empire , je crains que le mien ne périfTe , j'ignore 
même encore cet enfant eft un fils ou une fille. Je 
veux n'épargner ni foins ni peines; je chercherai pat 
toute, l'ifle , arbre par arbre , branche par branche , feuille 
par feuille, pierre par pierre, jufqu'à ce que je trouve 
ou que je ne trouve pas , .& que mes efpérances fi: mes 
craintes finlffent, 

C I N T I A. 

Si j'avais fu votre* fecret plutôt , j'aurais tait toutes 

les diligences poflibles ;, mais je vais vous féconder. . . 



Quel repos peut avoir celui qui craint & qui fouhaire? 
Allons" , ne diferons point. 
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• C l s t l A âjafimma. 

Allons, vous autres, potir prémices de ht joie pu» 
bliqne , recommence/ vos chants. - 
P H O C A S. 
Et vouS autres , bâtez du tambour , & fbHnez de lu 
trompette. 

CiniL 
Faites redire aux échos. 

P h o c a s. 
, Faites réformer vos diférentes voix; 

Sicile en cet heureux jour , 

Voi ce héros plein de gloire, 
, Qui règne par la victoire , 

Mais encor plus par l'amour. 
Uni PABTII DD CHŒUR.. 

Que Ciotia vive ! vive Cintia \ 

V A U T K E PARTI t. 
- Que Phocas viveî^ vive. Phocas 1 
(On entend ici une voix qui crie derrière le ihcàtm, 
:••;■-. ., meurs. ) - . 

P H O C A S. 
Écoutez , fufpendez vos chants : quelle eft cette voix 
qui contredit l'écho , & qui fait entendre tout le con- 
traire de ces cris, vive Phocas? 

LlBIl derrière le théâtre. 

Meurs de ma malheureufe main. 

c r » t I : A. 

. Quelle çft cette femme qui crie î Nous voila tombés 

d'une peine dans une autre ; c'eft une femme qui parait 
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W'e ; die eft toute troublée ; elle .defccnd de U mon- 
feigne ; elle court ; elle eft prête à tomber. 
P H o c a s. 
. Secourons-la , j'ativerai le premier. 

1 1 a i a. 

Meurs de ma main malheureufe , & non pas ries mains 
d'une bête. 

P-HOC1S ep tendant les bras à tibia lorfqtftUt eji 
pilte à tomber au penchant de la montagne. 

Ta ne mouras pas , je te foutiendrai , je ferai l'Atlas 

du ciel de ta beauté; tu es en fureté , repren tes efprits. 

C i N T I A à tibia. 

Di-nuus qui tu es ? 

Lmu. 

Je fuis Libia fille du magicien Lîlippo, la merveille 
de la Calabre. Mon père a prédit des malheurs au duc 
de Calabre fon maître; il s'eft retiré depuis en Sicile 
dans une cabane, où il a pour tout meuble fon aima- 
nach , des fphères , des aft'rolabes , & des quarts de cer- 
cle ; nous partageons entre nous deux la ciel & la terre : 
il fait des prédiârôns ,' & j'ai foin du ménage ; je vais 
à ta chaffe ; je fuirais me biche que j'avais blcfTce ,. 
loffque j'ai entendu -des tambours & des trompettes d'un 
côté, & de la mwfique de l'autre. Étonnée de ce bruit 
de guerre & de pais , j'ai voulu m'aproebar , lorfqu'au 
milieu de ces précipices j'ai vu une eipece 4e bête en 
forme d'homme, ou une efpèce d'homme en forme de 
bête; c'eftun fquetote tout courbé, une anatomie am. 
butante ; fa barbe & fee cheveux fales couvraient en 
partie qn vifage ii|tonné de ces rides, que le tems^ce 
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maudit laboureur , imprime fur les filions de notre vig 
pour n'y plus rien Cerner. Cet homme relTemblait à CM 
vieux étanqons de bâcirnens ruinés , qui étant fans écorce 
& fans racine , font prêts à tomber air moindre vent. 
Cette maigre face en venant à moi m'a toute remplie 
de crainte. ' 

P H C A S. 

Femme , ne crain rien ; ne pourful pas *, tu ne fais 
pas quelles idées tu rapelles dans ma mémoire; mais 
où ne trouve-t-on pas des hommes & des bêtes î II y 
a là dedans quelque choie de prodigieux. 
C i * t n. 
Vous pourez trouver aifément cet homme; car fi les 
tambours & la mufique l'ont fait fortir de fa caverne, 
il n'y a qu'à recommencer , & il aprochera. 
P B O C A' s. . 
Vous dites bien, faifons entendre encor nos înftrumen*. 
.- ( La mufique recommence , Êf on chante encore. ) 
.. Sicile en cet heureux jour, 
: Voi ce héros plein de gloire &c. 
( Âprès<ette reprife, f empereur Fh.tx.ai , la reine Cintia, 

■ ' 6f ta Jtlle~OjuJbTcier t'en vont à la pifle de cette vieille 
• faurt qui donne de Cinquiàude à Photos , font qu'on 

fâche trop pourquoi il a cette inquiétude. Alors ce 

■ vieillard , q\ui tjl Ajlolphe lui-mfme , vient fur le théà- 
' tre avec Néracliusfilr de Maurice , & téonide filt de 

P/wuu. Ils font tous trois vêtui de peaux. d.c bêtes.) 

ASTOLPHE. 
îlt-il poffible , téméraires , que vous (oyez fortis de 
votre 
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Votre caverne fans ma permiluon, & que vous hazar- 
djez ainfi votre vie & h mienne ! 

Leonide. 
" Que voulez-voUs? cette mufique m'a charme; je né- 
fuis pas le maître de nies Cens; 

( On entend alors le fin des tambours: ) 

HÈRACLIUS. 

■ Ce bruit m'enflamme * me ravit hors de moi ; e'eft 

on volcan qui embraie toutes les puiffances de mon ame. 

L E D H I D E: 

Quand dans le beau printems les doux zrphirs & le 

bruit des ruiiTeaux s'aedrdent ehfemble , & que les go-- 

fiers harmonieux des oifeaux chantent la* Sien-venue des 

lofes & des œillets, leur mufique n'aprochc pas de celle 

que je viens d'entendre. 

Heraclics. 
J'ai entendu fouvént dans l'hyver lès gémiffemens de 
la croupe des montagnes , fous la rage des Ouragans , 
le' bruit de la chute des Èorrens, celui de la colère des 
nuées ; mais rieri n'aproche de ce que je viens d'enten- 
dre , c'eft un tonnerre dans un teuis fereiri ; il flate mon 
cœur & l'embrafe. 

A S t o L P H E. 
Ah 1 . je crains bien que ces deux échos , dont l'un 
eft fi doux , S: l'autre fi terrible , ne forent la ruine de 
tous trois. 

Heraclius & LeonidS enfimbk. 
Comment l'en tendez- vous ? 

Tlie'àtre. Tome IX. G 
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Astolphe. 

Ccft qu'en fortant de ma caverne pour voir où von» 
étiez , j'ai rencontré dans cette demeure obfcure une 
femme , & je crains bien qu'elle ne dîfe qu'elle m'a to. 
Heraclius. 

Et pourquoi, fi vous avez vu une femme, ne m'avez- 
voui pas apeilé , pour voir comment une femme eft faite ? 
Car félon ce que vous m'avez dit, de toutes les chofes 
du monde que vous m'avez nommées , rien n'aproche 
d'une femme ; je ne fais quoi de doux & de tendre fe 
coule dans l'ame à fon feul nom , fans qu'on puiiTe dire 
pourquoi. 

L E o, h I D E. 

Moi , je v*i» remercie de ne m'avoir pas apeilé pour 
la voir. Une femme excite en moi un fentiment tout 
contraire ; car d'après ce que vous en avez dit , le cœur 
tremble à fon nom , comme s'apercevant de fon danger , 
ce nom feul laifTc dans l'ame je ne fais quoi qui la tour. 
merïte„ fans qu'elle le facbe. 

Astolphe. 

Ah ! Héraclîus , que tu juges bien ! ah Léonide , que 
tu penfes à merveille ! 

Heraclius. 

Mais comment fe peut-il faire qu'en difant des chofes 
contraires nous ayons tous deux raifonï 
Astolphe. 

Ccft qu'une femme eft un tableau a deux vifages ; 
regardez-la d'un fens , rien n'eft fi agréable; regardez-la 
d'un autre fens , rien n'eft fi terrible. C'eft le meilleur 
ami de notre nature , c'eft notre plus grand ennemi ; 
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la moitié de la vie de l'a me, & quelquefois la moitié 
de la mort; point de plaifir fans cite, point de douleur 
fans clic aulîi : on a ralfon de la craindre , on a raifort 
de l'eftimer. Sage eft qui s'y 6e , & fage qui s'en défie. 
Elle donne la paix & la guerre * l'aHégrefTe & la trif- 
teffe ; elle blette & elle guérit , c'eft du thériaque & du 
poifon. Enfin elle eft comme la langue, il n'y a rien 
de fi bon quand elle eft bonne, & rien de fi maurais 
quand elle eft mauvaife &c. 

L e o n i d E. 

S'il y a tant de bien & tant de mal dnns la femme, 

pourquoi n'avez-vous pas permis que nous çonnuflions ce 

bien par expérience pour en jouir , & ce mal pour nous 

en garantir? 

Heraclius. 
Léonide a très bien parlé. Jufcju'à quand , notre père t 
paus vefuferez-vous notre liberté? & quand nous inftmi- 
rez-vous qui vous êtes & qui nous fommes ? 
A s T t P II E. 
Ah ! met. enfans ! fi je vous réponds , vous avancez 
ma mort. Vous demandez qui vous êtes , fâchez qu'il 
eft dangereux pour vous de fonir d'ici. La raifon qui m'a 
forcé à vous cacher votre fort, c'eft l'empereur Hera- 
clius , cet Adas chrétien. 

C Cette converfation eft interrompue par un bruit de 
cliaffe. Heraclius y Uonide fetftapetit , excites par 
la euriofité. Le* deux payfant gracieux , ç'cjl-à-dire 
let deux boufoni de la pièce viennent parler au bon 
homme AJtolphc , qui craint loujouit d'être découvert. 
Cintia & Heraclius fartent itune grotte. ) 
G a 
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Hbracliu s. * 
Qu'eft-ce que je vois ? » 

C I N T I A. 

Quel cft cet objet ? 

Heraclius. 
■Quel bel animal '■ 

ClITIl. 
La vilaine bête ! 

H E E A c l I us. 
Quel divin afpeft ! 

C I N T I A. 
Quelle horrible . préfence ! 

Heraclius. 
Autant j'avais de courage , autant je deviens poltron 
près d'elle. 
• C I H T M. 

)e fuis arivee ici très iréfolue , & je commence à ne 
plus l'être. 

Heraclius. 

vous , poifon de deux de mes fens , l'ouïe & la 
vue , avant de vous voir de mes yeux , je vous avais ai 
tnirée de mes oreilles ; qui êtes -vous ? 
C i N T I a. 
Je fuis une femme , & rien de plus. 
Heraclius. 
Et qu'y a-cil Ile plus qu'une femme ? & fi toutes les 
autres font comme vous , comment refte-t-il un homme 
en vie? 

C I N T 1 A. 
Ainfi donc vous n'en avez pas vu d'autres ? 
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- ■ » , Heiaclius. ( 

Non , je préfume pourtant que fi : j'ai vu le ciel ; 

Se fi l'homme eft un petit inonde , la femme eft le 

s'el en abrégé. . 

C I H T I A. 

■ Tu as paru d'abord bien ignorant , & tu parois bien 
(avant ; fi tu as eu une éducation de brute , ce n'eft 
point en brute que tu parles. Qui es -tu donc toi qui 
as franchi le pas de cette montagne avec tant, d'audace? 

H i 1 i c i i i s, 
Jç n'en fais rien. 

C l k T i a. 

■ Quel eft ce vieillard qui écoutait & qui a fait tant de 
peur à une femme ? 

H E R A C L I U S. 
' Je ne te fais pas. 

C I N T t_A* i 

Pourquoi, vis-ts de cette forte dans les montagnes? 
t . H E R A C L 1,0 S. 

Je n'en fais rien. , 

Ci s t.i a._ 
Tu ne fais rien. 

H E R A C l I U S. -, 

Ne vous indignez pas contre mou ce n'eft. pas pea. 
lavoir , que de favoir qu'on, ne fait rien. du. tout 
C i. N T I A. 
Je veux âprendre qui tu es', ou je vais te percer^e. 
ines flèches. 

- . . . - G 1- 
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( Cintia cji armée a"un arc\ £? porte un carquois fur 
l épaule s elle veut prendre fis fiéches. ) 
Hekaclius. 
Si vous voulez m'oter la vie , vous aurez peu de choffi 
à faire. 

(Cintia laiflhnt tomber fit ficher & fin carquois,) 
La crainte me fait tomber lu armes, 

H E I 1 C 1 I V I, 
Ce ne font pas là lec plu* farte*. 

C I M T I A. 
Pourquoi ? 

Heraclius. 
Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des bief- 
f lires , tenee-veu-s-en s leurs uyene; «nei befoin avez- 
tous de vos flèches ? 

Cintia. 
Pourquoi y a-t-il tant de grâce dans ton ftile , farf- 
que tant de férocité eft fui ton viftge î Ou ta voix n'a- 
pariicat pat à ta peau , on ta peau n'aparriem pas 1 ta 
voix. J'étais d'abord en «oïère , & je deviens uneftatue 
de neige. 

H El A et i U S. 
Et moi je deviens tout de feu. 
( Au milieu de cette converfathn arivent Libia 6f Léo- 
nide qui Je difent à peu près lei mêmer chofer que 
Cintia & Héructuu je Jbnt dites. Toutes tes fcènet 
font pleines de jeu de théâtre. Heraclius g? Léoniae 
fartant 6f rentrent. Pendant qu'ils font hors de la 
Jcène , les deux femmes troquent leurs manteaux i ht 
deux fauvagis en revenant s'y méprennent , ijê? ton- 
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cluent qu'AJh/phc avait raijbn de dire ijue la femme 
efl un tableau à double v\foge. Cependant on cherclx 
de tout côté le vieillard Âflolphe qui s'eji retiré dan; 
fa grotte. Enfin Phocas parait avec fa fuite , & 
. trouve Cintia Ëf tibia avec Héraçlius & Leonide. ) 
Cistia en montrant Héracliui à Phocas. 
J'ai rencontré dans les forêts cette figure épouvantable. 
c L I B I A. 

Et moi j'ai rencontré cette figure horrible; mais je 
ne trouve point cette vieille catcafTe qui m'a fait tant 
de peur, 

P H o c A i aux deux fauvaacs. 
Vous me faites fouvenir de mon premier état: qui 
êtes- vous? 

H b R A c L i u s. 

Nous ne favoris rien de nous , finon que ces monta- 
gnes ont été notre berceau , & que leurs plantes ont 
été notre nourriture: nous tenons notre férocité des 
bêtes qui l'habitent. 

Procas. 
Jufqu' aujourd'hui , j'ai fu quelque chofe de moi-mê- 
me ; & yous autres , pourai-je favoir aulli quelque chofe 
de vous , fi j'interroge ce vieillard qui en fait plus que 
vous deux ? 

L E D I I H. 
Nous n'en favons rien. , 

Hekaclius. 
Tu n'en duras rien. 

Phocas. 
Comment! je n'en fautai rien? Qu'on examine toutes 
G 4 . 
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les grottes , tous les bridons , & tous ks précipite*. 
Les endroits les plus impénétrables font Tans doute fa 
demeure, c'eft là qu'il faut chercher, 
Un soldat. 
Je vois ici l'entrée d'une caverne toute couvert» de 
branches. 

X I B I A. 
Oui, je la reconnais; c'efl de là qu'eft fortî ce fpeftre 
qui m'a fait tant de peur. 

Pa o cas à tibia. 
Eh bien, entrez-y avec des foldats, & regardez au 
fond. 

'. ( héradius tS Léonide fi mettent à F entrée- de la caverne- )' 
L E O M I D B. j 

Que perfonne n'ofe en aprocher , s'il n'a auparavant 
■ envie de mourir. 

F |I O c A s.. 
Qui r\ous en empêchera ? 

L E O H I B E. 
Ma valeur. 

H ï R A ï. I U S. 
Mon courage. Avant que quelqu'un entre dans cette de-ï 
meure fombre , il faudra que nous mourions tous deux. 
P h c a s. 
Doubles brutes que vous êtes , ne voyez-vous pas que 
votre prétention eft impoiTtble 1 

HeraclIUS & LEONIDE enfèmble. 
Va , va , arive * arive , tu verras fi cela eft impoffible. 

P H O C A S. 
Voila une impertinence ttep éfrontée ; allons , qu'ils. 
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ClMTIjL 
Qu'il ne refte pas dans les carquois une flèche qui no 
foit lancée dans leur poitrine ( b ). 
( Comme on efl prêt à tirer fur cet deux jeunes gens y 
Aftolphe fort de fon antre , £# s'écrie, y 
A S T L P H E. 
Non pas à eux, mais à moi ; il vaut mieux que c« . 
foie moi qui meure ; tuez-moi , & qu'ils vivent. 
( Tout le monde rejie en fufpent en l'écriant : ) 
Qu'eft-ce que je vois ? quel étonnemenc ! quel prodige ! 
quelle chore admirable ! 

( Ias deux payfans gracieux prennent ce moment inté- 
rejfant pour venir mêler leurs boufoneries à cette Jù 
iuation , & ils croyent que tout cela ejl de la magie : 
Phocas refie tout penff). 

C I N T I A. 

Je n'ai Jamais vu tétargie pareille à celle dont le difr 

cours de ce bon homme vient de fraper Phocas. 

Phocas à AJiolphe. 

Cadavre ambulant , en dépit de la marche rapide du 

tems , de tes cheveux blancs , & de ton vieux vifaga 



(i) Le leâenr peut ici remarquer que dans cet amas d'ex- 
travagances oc difeours de Cintia eft peut-être ce qui révolte 
le plus j on ne s'étonne point que dans un fiécle oil l'on était 
fi loin du bon. goût, un auteur fe foit abandonné à fon génie 
fauvage pour amufer une multitude plus ignorante que lui. 
Tout ce que nous avons vu juiqu'à préTent n'c!t que contre 
le bon fens ; mais que Cintia qui a paru avoir quelques fen- 
timens pour lUrachm , & qui doit l'époufer à la fin de la 
pièce , ordonne qu'on le tue lui & IJtmide , cela choque fi 
étrangement tons les fentimens naturels , qu'on ne peut com- 
prendre que la Comédie famtuft deD. Pedro Cnltyron de In B&ca. 
o'ait pas en cet endroit excité la ( lus grande indignation»' 
G s 
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brûlé' par le folcil , je garde pourtant dans ma mémoire les 
traces de ta pe* forme ; je t'ai vu amuaffadeur auprès de 
moi. Comment es-tu ici ? je ne cherche point à t't? 
frayer par des rigueurs ; je te promets au contraire m;i 
faveur & mes dons : lève toi , & di-moi , fi l'un de ces 
deux jeunes gens o'eft pas le fils de Maurice que ta 
fidélité fauva de ma colère ? 

ASTOLPHE. 
Oui , feigneur , l'un eft le fils de mon empereur , 
que j'ai élevé dans ces montagnes , fans qu'il fâche qui 
il eft , ni qui je fuis ; il m'a paru plus convenable de le 
Cacher ajnfi , que de le voir en votre pouvoir , ou dans 
celui d'une nation qui rendait obéiflancè à un tyran. 
P H C 4 S. 
Eh bien , voi comment le deftûi commande aux pré- 
cautions des hommes. Parle , qui de* deux eft le file de 
Maurice ? 

A s T L P H E. 

Que c*eft l'un des deux , je vous l'avoue ; lequel tfeil 

des deux , je ne vous le dirai pas. 

P H p c A s. 

Que m'importe que tu me le cèles ? empêcheras - tu 

qu'il ne meure , puifqu'en les tuant tous deux je fuis 

fur de me défaire de celui qui peut un jour troubler 

mon empire ? 

Heraclius. 
Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais. 

P H c A s. 
Comment ? 

D.BiEzcdny GoOgle 
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L E O H I D S. 

En aflbuviflant ta fureur dans mou £mg : ce fera 
pour moi le comble des hpnneurs de mourir fils d'un 
empereur , & je te donnerai volontiers ma vie. 
HekàcLIUS. 
Seigneur , c'eft l'ambition qui parle en lui , maïs en 
moi c'eft la tenté. 

P H c A s. 
Pourquoi ? 

H E R A CHU 
Farce que c'eft mol qui fins Hérnclit». 

F h o c a s. 
En es-tu fur ? 

H e i i c i l D s. 
Oui. 

P H O C A S. 
Qui te l'a dit ? 

Heraclius. 
Ma valeur ( c ). 

P H O c a s. 
Quoi ? vous combattez tous deux pour l'honneur de 
mourir fils de Maurice ? 

( Tout deux enfemble. ) 
Oui. 



Çc ) On voit que dans cet amas favantares & d'Idées ro- 

WuKtfpw» , il y a fa te m* tn Iran des trait» aihnirakles. Si 
tout reffemblait à CC moreeau , la piece ferait au defïus de nos 

ianUeures. 
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P H o c A s i AJioJphc. 
Dï , toi , qui des deux l'eft ? 

H i e i c n o s. 
Moi.' 

L B o_» r o e. 
' Mob ' ' 

ASTOLPHE. ' 

Ma voix t'a dit que c'cftl'un des, deux ; ma tendtcE- 
le taira qui c'cft des deux. 

■ P H o c a s. 
Eft-ce donc là. aimer -, que de vouloir que deux -pé- 
ri flent pour en fauver un 1 Puïfque tous deux font éga- 
lement réfolus à mourir , ce n'eft pojnt moi qui ijiis 
tyran. Soldats , qu'on frape l'un & l'autre. 
A s t o L p h k. 
Tu y penferas mieux. 

P'h o c a' a.' 
Que veux-tu d|re ? 

A s T b L P H E. 
Si la vie de l'an te fait ombrage , lit mort de l'an- 
tre te cauferoit bien de la douleur. 
P H o c A s. 
Pourquoi cela *! 

A S T O L F HE. ' 
C'eft que l'un dés deux eft ton propre fils ; ft 
pour t'en couvaincre , regarde cette gravure en or , que 
me donna autrefois cette villageoife , qui m'avoua tout 
dans fa douleur , qui me donna tout , & qui ne fe. ré- 
îerva pas même fon fils.- A .-prêtent que tu es fût» que 
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l'un des deux eft né de toi , pouras-tu les faire périr 
4'on & l'autre ? 

P h o c A s- ' 
Qu'ai-je entendu ? qu'aî*je vu ? 

C I il T I A. 

Quel événement étrange ! 

P H o G a s. 

O ciel ! où fuis- je ? Quand je fuis prêt de me ven* 
■ger d'un ennemi qui pourait me fucceder , je trouve 
mon véritable fnecefleur fans le connaître ; & le bou- 
clier de l'amour repouffe les traits de la haine. Ah ! tu 
me diras quel eft le fang de Maurice , quel eft le mien. 
AïTOLPHE- 

C'eft ce que je ne te dirai pas. C'eft à ton fils de 
iervir de fauve-garde au fils de mon prince , de mon 
feîgneur. 

P H O C A S. 

Ton filence ne te iervira de rien ; la nature , l'amour > 
paternel parleront; ils me diront fans toi quel eft mon 
fang ; & celui des deux en faveur de qui la nature ne 
parlera pas fera Conduit au fuplice. 
ASTOLPHE. 

Ne te fie pas à cette voix trompeufê de la nature. 
Cet amour paternel eft fans force & fans chaleur quand 
un père n'a jamais vu fon fils , & qu'un autre l'a nourri. 
Crain que dans ton erreur tu ne donnes la mort à ton 
propre fang. 

P u o c A s. 

Tu me mets donc dans l'obligation de te donner là 
mort à toi-même , ii tu ne me déclares qui eft mon fils: 
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ASTOtPHB. 
La vérité en demeurera plus cachée. Tu fais que ïe» 
Morts gardent le fecret. 

P H o c A s. 
Eh bien , je ne te donnerai point la mort , vieil in- 
fenfé , vieux traître , je te ferai vivre datts la plus hor- 
rible prifon : & cette longue mort t'arrachera ton fecret 
pièce à pièce. 

*< Phocas renoerfe te vieil AJtolphe par terre , les âcast 
Jeunet gens te relèvent.. ) 
Heraclius & Leohide. 
Non ', ta fureur ne l'outragera pas ; que gagnes- tu à 
le maltraiter ? 

PhocaS. 
Ofez - vous le protéger contre moi ï 

Lesdeux ensemble. 
S'il a fauve notre vie , n'eft-ii pas jufte que nous gar- 
dions la fienne ? 

Phocas. 
Ainfi donc l'honneur de pouvoir être mon fils ne ponra 
rien changer dans vos cœurs ? 

H i i i c 1 1 v s. 
Non pas dans le mien ; il y a plus d'honneur à mou- 
rir fils légitime de l'empereur Maurice , qu'à vivre bâtard 
de Phocas & d'une payfanne. 

Leoiidl 
Et moi , quand je regarderais l'honneur d'être ton 
fils comme un -fupréme avantage , qu'Héraclius n'ait pas 
la préemption de vouloir être au-detTus de moi. 
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P H O C A S. 
Quoi ! l'empereur Maurice était-il donc plus que Veto- 
.pereur Phocas ? 

Les deux. 
OuL 

Phocas. 
Et qu'eft donc Phocas ? 

L E s D s B x. 
Rien. 

P H O C A B. 
O fortuné Maurice ! à malheureux Phocas ! je rte 
peux trouver un fils pour régner , & tu en trouves 
deux pour mourir. Ah ! puifque ce perfide relie le maître 
de ce fecret impénétrable , qu'on le charge de fers , & 
que la faim , la foif , la nudité , les tourmens le raflent 
parler. 

Les deux en semble. 
Tu nous verrai auparavant morts fur la place. 

P h o c A G. 

Ah ! c'eft là aimer. Hélas ! je cherchais aufïï à aimer 

l'un des deux. Que mon indignation fe venge fur l'un 

& fur l'autre , & qu'elle s'en prenne à cous trois. 

C Lei /aidais la entourent. ) 

Heraclius. 

Il faudra auparavant me déchirer par morceaux. j 

L E N I D E. 
Je vous tuerai tous. 

Phocas. 
Qu'on châtie cette démence ; qu'efpèrent-ils ? qu'or* 
les traîne en prifon , ou qu'ils meurent. 
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.-Mes enfuis , ma vie eft trop peu de chofu , he lui 
facrifiez pas la vôtre. 

L 1. 1 I l à Phoaas. 
Seigneur .... 

P H o c A S; ' 

Ne me dites rien , je fens un volcan dans ma rYoL 
trine , & un Etna dans mon c*ur. 
( Cette Scène terrible , fi c'twcclantc de beautA naturel- 
les , eft interrompue par les deux payfans gracieux. 
' Pendant ce testa - là les deux Sauvages Je défendent. 
contre les Soldats de. Phocas. Cintia & Libia reftent 
■ préSerttes Sans rien dire. Le vieux Sorcier Lifippo péri 
de Libia arive, ) 

L i S i.H o. 
Voilà des prodiges devant qui les miens font peu de 
chofe ; je vais tacher de les égaler.' Que l'horreur des 
ténèbres enveloppe l'horreur de ce combat ; que la nilit , 
les éclairs , les tonnerres , les nuées , le ciel , la lune 
& le foleil obéifTent à ma voix. 

t AuJJi-tàt la terre tremble , te théâtre s'obScurcit , on 
voit les éclairs , on entend la foudre , & tous les ac- 
teurs fe fauvent en tombant les uns Sur les autres. ) 
C'elt arnfi que finît la première journée de la pièce 
de Caldeion. 
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SECONDE JOUR NÉE, 

Î.L y a des beautés dans la féconde journée comme 
il y cd a dans la première , au milieu de ce cihos de 
folies inconféqu entes. Par exemple , Cintia , en par. 
lant à Libià de ce fiiuvnge qu'on apelle Héradius , lui 
parle ainfi ; „ Nous .fojnaies les premières qui avons 
„ vu combien fa rudeife eit trai table. .... J'en ai eu 
n compaflîon , j'en ai été troublée ; je l'ai vu d'abord 
w fi fier , & enfuîte fi. fournis avec moi J II s'animait d'un' 
„li noble orgueil, en Te croyant le fils d'un empereur; 
M il était fi intrépide avec PJiocas , il aimait mieux mou. 
. „ rir que d'être le fils d'un -autre que de Maurice ! enn.a, 
jj fa piété envers ce vénérable vieillard l Tout doit' te 
x, plaire comme à moi. 

Cela eft naturel & intérelTant. Mars voici un mor- 
ceau qui paraît fublima , c'eft cette réponfc de Phocas 
.au forcier Lifippo-, quand celui-ci .lui dit qne ces deux 
jeunes gens ont fait une belle action , en ofant fe dé-' 
fendre fênTs contre tant de monde. PJiocas répond : 
v C'eft ainfi, qu'en juge ma valeur ; & en voyant l'excès 
M de leur courage je les ai crus tous deux mes fils. 
. Phocas dit enfin au bon homme Aftolphe , qu'il eft 
content de lui & des deux enrans qu'il a élevés , & qu'il 
les veut adopter l'un & l'autre ; mais il s'agit de les 
trouver dans les bois & dans les antres où ils fe font. 
enfuis. On propole d'y envoyer de la mufique au lieu 
de gardes : „ car , dit Aftolphe , puîfque le fon des in& 
- TMàtit. Tome IX. tt 
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u-trumens les a fait fortir de notre caverne , il les ar. 
,* tirera une féconde fois, " On détache donc des mu- 
siciens avec les deux payfans gracieux. 

Cependant , le forcier perfuade à Phocas que tonte 
cette avantùre pouiait bien n'être qu'une illufion , qu'on 
n'eft fur de rien dans ce monde , que la vérité eft par- 
tout jointe au menfonge. „ Four vous en convaincre , 
„ dit-il, vous verrez tout- à-1'heure un palais fuperbe , 
M élevé au milieu de ces dcferts fauvages , furquoi eft- 
, 5 il fondé? fut lèvent j c'en un portrait de la vie hu- 
„ maine. 

Bientôt après Héracïius & Léonide reviennent au fort 
de la mufique , & Héracïius tait l'amour & Cintia , à- 
peu -près, comme Arlequin Jauvaye. 11 lui avoue d'ail- 
leurs , qu'il & fent une fecrette horreur pour Phocas. 
Les payfans gracieux aprennent à Héracïius & à Léo- 
nide, que Phocas eft.a la chafle au tigre , & qu'il eltdans 
un grand danger. Léonide s'attendrit au péril de Pho- 
cas ; ainû 1a nature s'explique dans Léonide & dans 
Héracïius ; mais elle fe dément bien dans le rené de la 
jriéce. On lés fait tous deux entrer dans le palais ma- 
gnifique que le forcier fait paraître ; on leur donne de* 
. habits de gala. Cintia leur fait encore entendre de la mufi- 
jgue. Ori répond en chantant à toutes leurs quéftïons. On 
chante à deux chœurs :1e premier choeur dit , On nejait 
Jî leur origine royale ejf menfonge ou vérité. Le fécond 
chœur dit , Que leur bonheur fait vérité & menfonge. 
En fui te on leur préfeote à chacun une épée. 
. Je ceins cette épée eh jrijjbntmt , dît Héracïius :jé 
mejouviftu quÂjïolplK me difait ; juç. €$Tù\finmaà 

D.Bit'zcdl.y GoOgle 
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•ft- la gloire , fc ttgfer Ot'la renommée ^.çmcc'^ fiir & 
crédit defon épcc que la valeur accepte toutes Ut or- 
donnsncet-du tHJbr 'royal .- paifieart la prennent com- 
me un ornement , $? non comme Itfynt de leur devoir. - 
Peu de gsm offraient accepter cette feuille blaiidn fils 
Jioaknt à quoi die oblige. - t 

Pour- Léonide, quand il voit ce beau palais , &ccs,ïîches ■ 
habits- dont on lui' fait prêtent , Tout cela efi beau , dit* 
il', cependant jt tien fait point ébloui , Je fent qu'il . 
Jaat quelque choji de plut pour mon ambition. L'au- 
tan a voulu ainfi dévelopcr dans le fils de Maurice 
rfoftmft du courage , Se dans le filsdePhocas l'inftind 
de l'ambition. Gela n'éft pasfans génie & fans artifice ; 
& il faut avouer (pour parler le langage de Calderon) 
qa'3-y*des traire de feu qui s'échapeot au milieu da 
ié épaules fumées. 

rnooas: vient voir, les deux fauvages ainfi équipés ; ils 
fè prâftffttent tout: deux à les pieds , &. les butent. 
Pttocas-' les traité tous deux comme tes entant. Méra- 
tlm*= le jette encor une rois a tes pieds , fi; les baife 
enuof-c S' avilidement qui n'était pas née-affaire. Léonide 
au contraire ne le remercie feulement pas, Phocas s'en 
étonne. „ De quoi aurai/jcà-. te remercier 1 lut dit Lé- 
oniffé : „ û tu mil' dormes- des honneurs , ils font dus à 
M-na tisJnarice , quelle qu'elle fait : fi ,» m'as acordé 
m la vie, elle m'effc. odieufe , quand je me crois fils de 
x Maurice. " Je ne hais pa* cette arrogance, répond Pho- 
ctt. Les payfans gwfcfcuie fis mêlent de la concertation. 
I* reih» eintia.' (fer lihia avivent ; elles, ne donnent au. 
H » 
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*im édaifclffomeiu à Phocas j, .qui cherche envahi à dâ-_. 

couvrir la vérité. 

Au -milieu de toute* ces difparates .arive un ambat 
fadeur du duc de Calabre , & cet ambafladeur eu le, 
duc de Calabre lui-même. Il baife aufli les pieds de. 
Phocas , pour mériter, dit-il , de lui bajfcr la main, Pho-, 
cas le relève , " le prétendu ambaffadeur parle ainii : 

u Le grand - duc Frédéric , fâchant , 6 empereur ! que 
■ M tous -êtes en Skile, m' envoyé devers vous, & deven 
„ la reine Cîntia , pour vous féliciter tous, deux ; vous , 
» de votre arivée ,- & elle de l'honneur qu'elle a de 
„ polTéder ' un tel bute ; il veut monter de baifer & 
3 , main blanche. ■ Mais , pour venir à -des matières plus 
3 , importantes , le grand-duc mon maître m'a chargé de 
w -vous dire , qu'étant fils de Cafiândre , faut de J'em- 
3 , pereur Maurice , dont le monde pleure la perte , il 
pi ne doit point vous payer les tributs qu'il payait an- 
x trefbis à l'empire ; mais que s'il ne fê trouve point 
„ d'héritier plus proche que Maurice ; c : efi à' mon maître 
„<]u'apar(ient le bonnet impérial , & la- couronne de lau- 
„ rier, comme un droit héréditaire, il vous fomme de 
M -les reltituer. : 

? H O C -A S.. 
Ne pouffai point , tai-toi , tu n'as dit que des folies. 
De fi fortes' demandes ne méritent point de «ponfe , 
c*eft allez que tu les ayes prononcées. ■ 
L E M 1 D S. -: 
Non , feignent , ce n'eft point «Sa ; ce palais- n'a- . 
t-'il pas des fenêtres pw lefquelles on peut faire fiu" 61 ' 
au plus vite mc-nfieur l'ambafladeur. 
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. Lçonide , pren garde : il vient fous le nom facré d'ara- 
fafladeur : n'agravons point les motifs de méconten- 
tement que peut avoir fon maître. 

,. P H Oo A/s à 'tambajfadeurl 
Pourquoi xeftes-tu ici ?. n'as - tu pas entendu ma re- 
fonte î -.,'.. ' - 

'• • T k 'k'u e k i cv ■" ' " ■■ 

Je ne demeurais que pour vous dire que la derniers 
raifon des princes eft de la poudre , des canons & 
"âe! boulets; (rf) 

P h- o c a s. ■" 

Eh bien foie, que fêtons -nous, Cinttà f ■ • 

C ÏM T I A. 
Foui mol, mon avis êft qu'ayant l'honnfti* 'de voit» 
avoir pour h,ote> , je" continue à vous divertir- rflr 'desfef- 
tins, des bals, de b'-jttfiqve & dés danfes. 

P » & c a- s. ■ ■-* - - ' 
Vous avez raifon : entrons dans ces jardins , &rHv*r* 
tiffons-noiis pefldahti qie"rimbaffadeur s'en ira. 
'•{téontét &f Hèaclbfl rejlait ettfemtitt/Lc vi'ttix bon 
homme Ajïoîpht vieWiJir Jerter àleurr pieds- Ci v&il- 
■ krd\ qui tt'û pas 'urt-foVfit de vie- , dit iJîW ti rompu 
kt porta dejh prifb#;'-ifjtt'oit me^dtéite ntlllc-' morts , 
6jokîe'i-il-,'Sy conp!ht'<i--tiigjf)jue j'ai eu 'le-hbkltttir 'de 
itour voir tout-deux ^aliits'iunejî- <pûndë r Jpléntfeiir-ï-& 
wfjr grakdi ntàittël )' *'"'■'• : -' "'' '■-•K' : - ■ i: ' 
S. i^uaa ■ t -, i. -, -I , 



(J ) le ïe&tVf rcriknp» aflez 'ici VéinàilSoti^Caldirm ». 
& celle des fpeâàÇeurs jt qui il. avait à faire. De la poudre & 
des balles au cinqurèiné £fclc' font dignes de la conduite de 
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lEoVmt 

Eii quelle majefté nous vois-tu donc , puifque tu noç* 

.îaifles encore dans le doute où nous Tommes , & que tu ôtes 

l'héritage à cçluî qui y doit' prétendre, pour le donne» 

lentement à celui qui n'y a point 3e" droit? 

Hekacl i'u'Sx ' . 

Léonide , tu lui payes fort nul çp que tu lui dois." 

L E M I J> E. . 
Qu'eft-ce donc que je lui dqis ? 11 a jeté notre tyran 
dans une éducation ruftique ; il a été le voleur de ma 
vie, au milieu des .précipices. .&; des cavernes. Ne de- 
vait-il pas ( puisqu'il .(avait .qui noue;ctiOBB , nous léfever 
dans des exercices, dignes de notre naiflance , nous 
«prendra à manier les armes î 
. f ..»"*»; c A s (gui ei&re douwnffitftir la peintes 
, : 4u plçd ppvr-.kf A»««rv ) ,. : - ;■ 

En vérité, Léonide; pqr le Çrès bien & avec un noble 
. Orgueil. ... 

..,;,.„ H E t A C l.l-D ». 

.Mais, il eft clair qu'il a protégé tetui de m*» de** 
qui eft le* fils de Maurice , qu'il- s'eft «nfernic danswaa 
caverne avefi lui. Y a-t-H une ; £déjité comparable è «t. 
te conduite généreufe ? & di-m-oi , -n'eft-ce pas auffi un» 
piété bien fignalée d'ayopr^udi. cojtfervé le fils de f ho- 
jasa^U .œinnaiflàit , _&,.(y)i(«ait <n fou pouvoir ? N'a- 
t-il pas également pris foin de l'an Si de l'autre ï , 
P H o ç jLS. thrrifretux. 

En vérité Héraclius parle fort -fixement. ! ' 

L K O.N f p,E., . ' ?' .", 

Quelle eft donc cette fidélité ? Il a été 4 
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envers l'un , tandis qu'il était cruel envers l'autre. Il 
. «Ût bien mieux fait de s'expliquer , & de nous mfttuïre 
de notre dettinée : mourait qui mourait , & régnerait 
qui régnerait. 

Her ACLIUS. 
Il aurait fait fort mal. 

lioiiok 

Tai-toi : puifque tu prends ion parti , tu me mets fi 
fort en colère , que je fuis prêt dé. . r . 
ASTOLPHE. 
De quoi ? ingrat , parle. 

L E O N I D E. 
D'être ingrat puifque tu m'apelles ainfr ; vieux traître t 
vieux tyran 1 

(Uonidc lui faute à la gorge 6? le jette par terre t 
Héraclius le relève.) 
ASTOl F'H'B.. 
Ah ! Je fuis tout brifc. 

Héraclius. 

Il faut que ma main qui t'a recouru puniffece brutal. 

( Lei deux princes tirent alors rc'pHe avec de grandi cris t 

les deux payfans gracieux l'en vont en défont c/uf 

cun leur mot. ) 

A s T o î. p'h e. 
Mes en tans , mes enfans , arêtez ! 
( Phocàs parait alors. Cintia& te Jbrcier arment.) 

'' P H O C A s à Héraclius. ' 

Ne le tue pas. 

C I M T I A. 

Ne te fais point une mauvaife afaire. 

H 4l 
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HtiiCLius.' r ' ' 

Non , frigneur , je ne le tuerai pas , puifque vous ts 
"défendez. Il vivra , madame' , puîfqué vous lé voulez. 
C Zè'onide relevé s'excuje devant Xhocas t$ Cintia de fa 
dûdc ; il dit qli'oiï rfefi êji pas moins valeureux pour 
être mal adroit , & veut courir après HéradiUs pour 
t'en venger s PnoCAS Cen empêche, Es? doutant tou- 
jours lequel des deux ejl fort fils , il dit à Cintia : ) 
J'ai beaucoup vu dans Ces jeunes gens , & jt n'ai n'en 
frit : mai» dans mes incertitudes , je fens que tous deux 
me plaifent également , qu'ils font également dignes de 
Moi., l'un par fort Courage opiniâtre , & l'autre par fâ 
'modération. 

Fin de la féconde journée. 



TROIS.IEM-E JOURNÉE. 

i-<A troifième journée reflemble aux deux autres. La 
leine Cintia donne toujours des concerts aux deux fau- 
Vages pour les polir ; & ces deux princes , qui font 
devenus les meilleurs 'amis du monde , s'épuifent en 
galanterie fur les yeux & fur la voix de Cintia & de 
Libia. Enfin Libia découvre , à Héraclius , en préience 
de Léonide , qu'Héraclius eit le fils de Maurice :' Com- 
ment le favez-vous ? dit Héraclius ; C'eft , répond Lï- 
'bia que mon père me l'a dit quand il a craint que 
Phocas ne le rit mourir avec fon fecret., 
il« I A. 
Oui , c'eft à vous , Héraclius , qu'apattient l'empire 
invincible de Conftantinopte. " 
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ClNTIt. 
Oui, non-feulement l'empire, mais auffi la 5i61c oi 
je règne , qui cil une colonie feudataîre. 
LlBIi 
Mais tandis que Phocas vivra, if faut garder ce fe- 
cret; il y va de votre vie. 

ClVTIi. 
- Gardons bien le fecret tant qu'il vivra ; car feropire 
cft hydropique de mon fang , & il s'aflbuvira du voue 
& du roieo. 

L I B I A. 

Oui , gardons le fecret , & voyez comment vous pou- 
tre le déclarer par quelque belle action. 
C i w t r a. 
Silence , & voyons comme vous pourez vous y prendre. 

L I B I A. 

Si vous trouvez quelque chemin , 

CllTIL 
Si vous trouvez quelque moyen , 

L I B I A. 
Ja ne doute pas qu'au même moment 

Ciitia. 
Je ne doute pas que fut le champ 

L I B I A. 
ïlufieurs ne vous fuivent, 

C I N T I A. 
Hufieuis ne VOUS proclament. , - ., . 

L I B I A. i ' 

Mais il me paraît impolTible ,. 

H 4 

Di B itizcd:-;C00ylc 
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le vois évidemment l'impoflihilité. 

( Toutes deux eqfem^le. ) 
Que tous réuïfitliez tant que Phocas fera en vie. 

i.EOUIDI. 
Écoutez, Libia. 

HEflClips. 
. ■Cintia, atendez. 

. L e o y l d ?. 
Incertain fur tout ce que j'ai entendu, 
Her&clios. 
. JEtonn^ 4 e tout ce que j'aprendi , - 
L E Û H 1 D E. 
Je meurs de chagrin. 

H e m c l l B s. 
Je vis dans la joie. 
Ïhocis dam le fond du théâtre ayant jOnt de dofàiir. 
Déjà ils font informés de cette tromperie, & perfiuw 
dés de la vérité à mon préjudice; il eft bien force qu'en- 
tre deux fentimens fi contraires & fi diftincts , celui 
d'ennemi & celai de père , le fung faite fon devoir. Je 
vais leur parler tout à l'heure : mais non ; il vaut mieux 
que je les obferve finement , car il eft clair qu'ils dil- 
fimulent avec moi & qulls ne fe confient qu'à elles; 
de manière que je vais une féconde fois faire fèmblant 
d'avoir fommeil. 

Je flote toujours danB mes incertitudes : mort eoWf 
fe partage néceflairerrrent en deux fentimens contraire*! 
celui de père & celui d'ennemi ; âHofir, Tojons fi ** 
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nature fe fera -connaître. Je viens pour leur parler, 
liait non , il vaut mieux lies .épier -avec prudence ; il 
e(t clair qâ'ii* jcïiffimuietit arec moi , & qu'ils ne fe 
confient qu'à des femmes.. U faudra bien enfin que ce 
fange finifle. 

LlONIDE fans voir Phoatt. 

J'avoue que je me fuis fend pour Phocas je ne fais 
quelle afcctîoti fecreue : mais je vois à préfent que ce 
fendaient ne venait que de mon orgueil qui afpirait à 
l'empire. La même teudreûe me prend actuellement pour 
Maurice , & je feas que ce faux amour que je croyais 
fentir pour Phocas n'était au rond que de la haine , quand 
j'imagine qu'il eft un tyran & qu'il ra'ôte l'empire qui 
«tait à moi ( e ). 

v H E R A Ç I. J V S- 

Je vis abhorré de Phocas. Je me vois dans le plus 
grand danger. Mais «l'importe , je-tnpmpbe d'avoir fa 
quel noble ftng cchaufe mes veines , qubiqu'à préfent 
ce feu (bit atiédi. 

Phocas émjfre eux. 

Je ne^ peux rien avérer fur ce qu'ils difent : aprochons. 
nous pour* les écouler ; peut-être que du menfonge on 
parfera à la vérité. Je me fens trop troublé par les in* 
quiétudes de -tout ce fcnge , dont la rêverie eft un 
Vrai délire. 



.„(0 On fent combien ce difeourt eft aofnrde: comment 
rewpire était -il 1 UnUcf parlerait-il antremeat & on loi 
«tut dit qu'il eft fils ■> Mmriul Teat «U parait d'an» 
démence îaconcevsU** 
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L E N I D E. 
Je n'ai ni frein , ni raifon,nî jugement; je ne veux 
que régner, & je ferai tout pour y ptrvcm* 

H 1 I 1 C L I D S. J ' ' -' ' 
Et moi je n'ai d'autre ambition , d'autre défir qu« 
d'être digne de ce que je fuis. Lalîîiras au ciel l'acom- 
pliflement de mes delîeîns. Il foutiendrà ma caufe. 
( Ici Héraclius Je retire un moment fant qu'on en fâche 
' la raifon. ) 
''. L E.Û'H IDE. 

ïl'ell parti, & je reftè féllî. Non, je ne fuis pas 
feul ; mes inquiétudes , mes peines font avec moi ; je 
luis fi faifi d'horreur en voyant le" traitfe"quï m'empêche 
de ceindre mon front du laurier facre 'des efhpereurs, 
..que je ne fais comment Je réfifte aux emporterhens de 
t ma colère'. . ' : r ...,-- _, 

'""■'■'■■■ '-'•'H b K a et r-"0 s revenant. ... 
J'avais fui de ces lieux pour calmer mes inquiétudes; 
mais ayant trouvé du monde dans le chemin , je rentre 
ici pour ne parler à perfonrte. , 

L E. M I D *■ 

: -Cependant fi . Libia m'a fait entendre en m'en difant 

: 'daiYsrM&gffi.que quand Phocas fe/a mort il faudra; bien 

que tout le monde prenne mon parti , je dois «TpéferjC/Jt 

Mais quoi? je me fuis fenti une fecrette inclination pour 



<fi tibianc. lui itien dit décelai c'tfti -Hémetiai qu'tUe 
- ittean.ee. propos: il Suit doAt ipi'elfe ait tenu: Je même dû- 
cours, tantôt à Biraclius, tantôt à liomât. .iwaiu ■.... .. • 
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Pliocas. Un empire ne vaut-il., pas mieux que cette fe. 
cretfe inclination? Sans doute : donc, qu'eft-ce que je 
crains ? pourquoi retei-jc en fufpens ? " . 

Heraclius. 
Que prétend là Léonide ? 
{léomdcïire iàfon poignard, Hêradim tirtltfiaiy fS 
Phoças qui était endormi s'éveille. 
L E O S I D E. , 
.Qu'il meure. ',* '-' 

Heracliob. 
Qu'il ne meure pas. • "i 

P H O C A S; .■> 

Qu'eît-ceqùe *je vois? — j 

L E O » I D E. -:■.; SL 

Tu vois qu'Héraclius voulait té donner la mort , 9t 
\m c'eft moi qui me fuis opofé à fa fureur. " ! >!~ 
' HllAt Lllli ■ :-. • 7 

C'eft Iiéonide qui voulait t'aflaffiner, & c'ert moi qui : 
te tâuve la vie. ' 

P H O C A S. 

Ah! malheureux, je ne fuis ai endormi, ni éveillé^ 
j'entends crier, qu'il meure; j'entends crier, qu'il ne . 
meure pas; je confonds des deitS voix , aucune n'eft" 
diftinfle; ce font deux métaux fondus enfemblo : que je 
ne peux démêler; il m'eft impoiBtile de rien, décider*. 
Si je m'arête à Taftion & aux paroles,- tout ; eft égal de 
part & d'autre , chacun d'eux a un poignard dans U 
main i 

- HmicIIU, 

Je me fuis armé de ce poignard , quand, f ai TU mie 
léonine tirait le Ëen poutte fxaper. 
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fiODlt) 
Frenens garde ; je ne peux , il eft ■ vrai , porter un 
Jugement affûté fur les Voix que j'ai entendues, fui- l'ac- 
tion que j'ai vue ; mais l'épouvante que j'ai reffentie 
dans mon cœur me dit par des cris étoufés , que c'eft 
toi, Héraclius, qui es le traître. Le fer que j'ai vu 
briller dans ta main, ce couteau, cet acier, le fil de 
ce poignard font hérfffet mes cheveux fut ma tête. Dé- 
fen-moi, Léonide : toute ma valeur tremble encor à l'i- 
dée de cette fureur , de cette aveugle hardieflè , de 
cette fanglante audace; il me femble que je le voit 
encor eferimer avec cet aTpic de métal, & ces regardi 

de bafilic. 

HllACllU- 

Eh 1 feigneur , quand je mets à vos pieds , non-féu- 
lement ce poignard, mais aufii ma vie» pourquoi vous 

fife-jé peut T.; . ■ 

P H o c a s. 

Lifippo , Cintla , Libia/, piàfqne vous êtes mes amis , 
& mes commetlfanx , fichez qu'Héraçlius me veut faite 

périr. 

R v R A c L I u S. 

Àh 1 fi une ftte il* en font perfuadés , ils me tueront. 
An ! ciel , ofr m'enfuirai-je dans un fi grand péril 7 
( U fin tw, 6? ortie, lofât aller. ) 
Fhoc*S {quand Bàadius tfi parti. } 
Défendez-moi contre lui. 

t i & m s t 

( à parti ) 
Moi , fdgneur , jfr vous dtfsndeai» Dieu merci , j'e# 
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fuis tire .... Oui , feigneur , je le fuivrai ; fon châtiment 
fera égal a fa trahifon ; je lui donnerai mille morts. 
P H o c A s. 
Cours , Léonîde ; la fuite du traître eft on nouvel in- 
dice de fon crime. 

LlSIPPO, LES FEMMES. 
Quel mal vous prend fubitement, feignenr? 

P H- O C A S. 

Je ne fais ce que c'ell ; c'eft une ïétargie-, un éra? 
nouiffement, un tourtrénU;nt de tête , un fpafme , une 
frénéfie , une angoiffe ; mes idées font toutes troublées; 
je- ne fais fi c'ell un longe , fi tout cela eft vrai ou faux. 
Ccft un crépufeuie de la vie ; je ne fuis ni mort ni vi- 
vant ; chacun d'eux prétend qu'il voulait me fauver au. 
lieu de me tuer. Je ne fais quoi me dit an fond du 
cœur qu'Hëraclius eft coupable , & que fi Léonîde ne 
m'avait fecouru , Héraclins fe ferait baigné dans mon 
fang. Je jurerais que cet Héraclius eft le fils de Mau- 
rice ; toute ma colère crève fur lui. Dites-moi ce que* 
vous en perliez , & fi je juge bien ou mal. 
C 1 I f ! 1. 

Tout cela eft fi oblcur qu'on ne peut pas juger de 
leur intention : il faut les entendre: notre jugement a» 
peut ateindrè à ce qui n'en; pas fur les lèvres, 
F H O c A s à Lijïppo, 

Et toi, magicien, ne nous diras-tu rien foi cette 
étrange avanture? 

Ll3 I P F o. 

Si je pouvais palier t je vous aurais déjà tout dit} 
mais" fa daté qui m'inlpire me menace fi je parle. 
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P H O C A S. 

Mais ne pouraisstu pas forcer ta fille Libia , la reine 
Cintia , & les autres , à dire ce qu'ils favent de ces 
jurodiges? . 

t Tout enfemble"). 
On ne poura nous y obligée , ni nous faite violence. 

F H o c a s. 
Pourquoi T 

LlBU 
il faut céder à la fatalité. - 

C I N T I A. 
Le terme des defttnées eft ativé. 
I S M E N I A. 
- Oui , ce jour même , cet inftant même. 
( Tout enfemble. ) 
Nous fommes entraînés pat la force de l'enchantement. 
( /// difparaijfent tous avec le palais. Phocas Ê? Lifippo 
refont fur la Jcènc. ) 
Phocas. 
Écoute , efpère tout de mol 

LlSIPFO. 
C'eftenvain; je dois vous laiffer dans la fituation où 
vous êtes. Jugez pal ce que vous avez vu des raifona 
de mon filencc. 

iU fort.) 
Phocas. 

Eh bien , tu t'en vas aufli ? 
< On entend derrière la fcène des cris de chaffeurs, ) 
A la forêt, à la montagne,. au bj»fTon, x au rocher. 
i Libia £f Cintia derrière la feint apclknt Phocas. ) 
Phocas. 
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P H O C A S. 
Us m'ont tous laiffé ici dans la phis grande incerti- 
tude ; je n'ai pu favoîr autre chofe d'eux tous , finon 
qVHéracllus in'a voulu tecourir, après que je l'a] vu 
le poignard à la main pour me tuer -, & que Léonîde eft 
on afTailin , quand mon cœur me dit qu'il volait à mon 
fecours. O abîme impénétrable ! que de choies ta me 
dû, & que dt chofes tu me caches! 

( On entend derrière le théâtre. ) 
Voila le tigre que Phocas a lancé qui va vers la mon. 
ta'gne. 

G r N t 1 À &mt le fond du théâtre. 
Allons , courons après lui. Sans douté , puifque Pilo- 
tas n'a point paru depuis hier, le tigre l'a déchiré, & 
il revient pour chercher quelque nouvelle proie {g). 
t Tous les ehaffeurs apeilcnt ici leurs chiens , £j? tes nom* 
ment .par leurs noms; ) 
P M o c A s fur le devant du théâtre. 
Ainfi donc afin que la soncludon de cette terrible 
annuité réponde à Ton commencement , voici mon tigre 
qui revient fur moi pouriuivi par les chiens , fans que 
j'ave le, teras de nie mettre en défenfe. J'ai des vaC 
faux, des domeltiques ,, des amis, & aucun d'eux ne 
vient .à mon fe cours. 

(Héradius fâ Léosiide ariveni chacun de leur côté, vi- 
^tusdt peaux dt bêtes ( .comme ils l'étaient à laprc* 
■fnUf fi Journée de cette pièce. ) 

(ï) Il y a dans l'original bàiitititnto, qui -«ut dire a/amé, 
m bàtt&rr, jfoim; ....'■.. 
Théâtre, Tome IX. I 
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TOUS DEUX ENSEMBLE. 
Je t'ai entend» , j'acours à ta voix. 
Heraclius. 
Je reviens pour favoir. .. ; mais que -vois-je? 

L E O N I S £. 
Je viens favoir ... ; mais qu'apcrçois-je ? 

Heraclius. 
Tu aperçois mon ancien habit de peaux. 

L e o N I D E. 
Ta vois auffi. le mien. 

Heraclius. 
Miis ai-je vu ce que j'ai fôngé 7 
• L e o n I d s. 

Mais ai-je rêvé ce que j'ai vu ? 

H E R a o L I u s. 
Qu'eft devenu ce beau palais ? où étai t-il ? 

L e o N I D E. 
Qui a emporté cet édifice?' 

P h o c a s. 
De quel palais, de quel édifice pariez-vous? Depuir 1 
hier jufqn'à cette heure j'ai couru après mon tigre; les 
rochers Ont été mon lit ; aujourd'hui j'ai fait ce que j'ai 
pu pour retrouver le chemin jufqu'à ce qu'enfin j'ai en- 
tendu les cris des bétes fauvages , les abdyemens des' 
chiens ; j'ai apellé , vous ères venus ; fàrement Cinrk' 
& tibia vous auront dit où j'étais, car elles vous au- 
ront trouvé à leur ordinaire au fou de • la mufiquc. 
Soyez les -bien venus. 

( Tout les chaJJiuTs t derrière /e théâtre. ) 
Allons tous , allons tous, nous les découvrirons ici 
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t£« dames arivmt avec let deux, payfam gracieux , ^ 

une fuite nombreufe. Les payfans gracieux fbhtjpft 

étonnés de voir qu'Mvradias fg 1 .. Lconide riimt glus t 

fcurj; éeam habiCs. ) ■ ■ . ■ 

Qu'avez-vous ■ fait , dit un des gradeux, de tous tit> 
omemens, de ces belles plumes, de ces joyaux? 

Leon1.de> ... 

Je n'en fais rien. 

f£« dames font des compliment è Phocasjhr te bonheur. 

gu'U a eu d'échaper au tigre. . Les deux payfans ara*. 

deux Joutitnnmt à Hétuclim & à Leanidt qu'ils let'. 

ont vtis-dtw un beau palais } ni l'un ni l'autre a* cm 

veut convenir. ) 

P H o t a s* . . '.' 

Quoi qu'il en fait lia ce patois-, .-qui fans doute eft 
Un enchantement, j'ai déjaj dit que j'aimais mieux vous 
Etire du bien S 1*4» & h l'autre'* que de me venger Jet 
l'un des deux ; allons -noa&-<fi dans un autre palais , où 
tous changerez vos viterpeps, , de fauvages en habita 
royaux , ; & où uous ferons des, feftins & des réjoui flanets. 
- - L 10 H'ID B. • -.. ■ 

ciel! fera-ce une fiétfohî «Sfc.è* que nous avons 
ni «tait-iï une vérité? quel ett ie ccafain? quel efi l'i'n- 
certain ? je n'y conçois rien ; mais n'importe , aUonsu 
itous-en où nous ferons bietr logés t i pompeufement vê- 
tus, Si, bien ièrvis: que ce Cbjt -une rente ou un mon- 
longe, qui jouit jouit; foit que les choies (bien t vraies 
ou non , je me jette à tes pieds , je baife tu main pour 
l'honneur que je reçois. 

la 
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P H C A S. 
léonide parle très fagement. Et toi , Héraclius , ne 
me remercies-tu pu aulfi des grâces que je te fais? 
Héraclius. 
Non, feigneur , quand je vois que la pourpre & l'é- 
mail de Tyr ne caufent que des peines , & que les pom- 
pes royales font fi pafiagères qu'on ne fait pas fi elles 
font un menlbnge ou une vérité , je vous prie de nie 
rendre à ma première vie. Habitant des montagnes , 
compagnon des bètes fauvages, citoyen des précipices « 
je n'envie point ces grandeurs qui paraiflènt & difpa- 
raùTcnt , & qu'on ne fait fi elles font vraies ou ratifies. 
P H O C A S. 
Je ne t'entends point. 

H i > i c t ! il i 
Et moi je m'entends un peu. 
( Le vieil Adolphe & f-ifippo arment* & farêtent m 
fond du théâtre. ) 
ÀSTOLPHE. 
J'aî Tu que Léonidc & Héraclius étaient avec Phocsî, 
je viens les voir , mais je n'ofe aprother. 

Litirro. 
- Je veuk favoir quel parti ils auront pris , & je vais 
de ce côté. 

ï h o c a 9 à HéracUut. 
Eh bien, ingrat , tu tnéprifel donc mes bontés? 

HeKaclius. 

Non, j'en fais tant de cas que je ne veux pas les «- 

pofei h un nouveau danger. Je me jette à tes pieds , 
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je te fupîie de m' éloigner de toi : mon ambition ne veut 
d'qutre royaume que celui de mon libre arbitre. 
P H C A S. 
N'eft-ce pas agir on défefpéré au mépris de mon 
honneur î 

Heraciios. 
Non , feigneur , il ne s'agit que du mien, 

P h o c a s. 
Tes refus font une preuve de ta trahifon. Que Fais-je ? 
je réprime ma colère 

Ç I N T I A. 
Quelle trahifbn pouvez-vous avoir découverte en lui, 
puifqu'il arive tgu.r.à-l'heute ? 

P H O C A S. 
Va, ingrat, puifque tu abhores mes faveurs, je vois 
bien que tu es. le fils de mon ennemi, 
H. E R A C L I U S. 

Eh, bien , c'eft là vérité ; & puifque tu fais le fçcret 
d'un prodige que je ne peux comprendre , que Je me 
perde ou non , je fuis le fils de Maurice , & je m'en- 
orgueillis à tel point d'un fi beau titre, que je <&** 
mille fols que Maurice eft mon père. 
P K o c A s. 
Je m'en doutais aftez ; mais de qui le faisju T 

Heraclius. 
(l'un témoin iréprochable , c'êft Cintia qui me l'a dit. 

C i N T I A. 
Moi! comment? quand? & de qui aurais - je pu le 
lavoir ? 

I , 

DiBiczcdny GoOgle , 



■11+ TOBI EST iV^lIT-i, 

, . . . Hb.baclitjs. 

C'eft, Aftolphe qui vous Va dît, quand on l'a amené 
devant vous, 

Astoiphe. 
" Ils vont me tuer! quel efpoir mç refté -t-.il? Moi, 
madame, je vous l'ai d.tt? 

C I JI T I A- 
Non, Âftolphe ne m'a rien dit, & moi je ne t'ai 
„ point parlé. 

H E R A C L I V S. 

S'il vous a dit ce grand fecret , je le payé aflez par 
ma mort; & toi, charitable impie, qui m'a caché tant 
* d'années la gloire de ma naiffance , puifquc tu l'as ré, 
vélée aujourd'hui , pourquoi es-tu fi hardi de la nier à 
.prêtent, & de manquer de refpeét à Çintia? 
C i S t j A. 
que je ne fais rie 
Heracl'il'sà Çintia. 
Four toi , je ne te réplique rien ; mais £ celui-ci , 
qui "après ' m' avoir été l'honneur m'ôte te jugement, 
& ta vie que je lui aï.'fauvée dans ce riche palais, je 
veux le planter là. 

A S T O L F U E. 

Qupi ! quel palais ? 

L E O N i D E à Héraclius, 
Ar£té ; ne le maltraite point fans ratfqn ; car s'A eft 
vrai que nbus avons été dans ce palais j il n'éft pas 
t vrai que nous foyons ', toi le fils de Maurice , & moi 
ïe'fils de Phocas. Libia m'a dit comme à toi que Mau- 
rice eft rjMmjpère, & je n'en ai rien cru. 
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llBIA. 
Moi! je te l'ai dit? quand t'ai- je vu? quand t'ai-jc 
parlé ? 

L E O N I D E. 

Dans ce mime palais où nous étions tous. Tu m'ai 
dit que ton pète le forcîer l'avait deviné par fa pro- 
fonde fcience. /jCÔÎ?^ 
L i s i p p o. »*-• ■ ' 
< à part. ) 
Ah! voila l'enchantement rompu. \\.^ 

(d Léonide. ) \'^-^/ 

Et comment ma fille Libia a-t-elle pu Dater amîi ton 
audace , & me faire dire ce que je n'ai point dit! 
( Un des payjbns gracieux. ) p 

Il faut que le diable s'en mêle, il efi d«châlné> 'f 

P H; OC A- s.? 
PuHque cette confujion augmente, venons à bout de 
fortir de ce profond abîme. -— Aftolphe, j'ai voulu fa- 
voit ton fecret ; j'ai employa des moyens qui m'ont 
inftruit. On m'a apris qu'être Héraclius c'eft être fils 
de Maurice. 

A s T o L r H E. 

Ce ferait donc la première vérité que. le menlbngè 
aurait dite. 

P H e a" s. 

Mais afin qu'il ne refte aucun fcrupule dans i'efprit 

de Léonide , explique-toi clairement. , 

{JeigBeBU fluide «lus, Jfc/«e»^que puifHeitfirêJ 
I * 
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C I I T. I L 
, £t toi , traître Lilîppo , ppwquoi viens-tu ici ? 
Lisippo à Pfwcas. 
Seigneur , je vois 1a colère de la divinité pour ra- 
^ue|le je gardais le ftlence. Ses fourcils froncés me aie-, 
nacent ; il n.'eft plus tems de feindre ; Léonide eft vo*. 
tre fils, c'eft aiïez que je l'afirme, & qu'Aftolphe nç 
le nie pas. 

P n z o c a s. 
C'eft plus qu'il ne faut. Mes vaflaux , mes, fujete ^ 
Léonide eft votre prince. 

( Tout les. odeurs crient. ) 
Vive Léonide-! " 

P H o c a s. 
Vive Léonide, & meure Héraclius ! 
C I V T I A. 
P H O. C A S. 
Prétendez-vous, empêcher {a mort d'}féracî(us t 

C I 1 T i 1, 

Oui, jç l'empêche; il eft venu fur votre parole $ 

fur la mienne, il tâuc la fetur \ & fi vous voulez le 

faire mourir, commencez par enfoncer votre poignard 

.dans mon fein. , 

P H o. 9 A s r '■ 

Quelle parole ai-je. donc donnée^ 

'.Ci i" t r t t,. 
De ne le faire mourir , ni de reraprifonna. 

' -ta à à'i s. s 
Ehifcieii, POH; : .Vout'->îipiMir(noi j'acottniiWÎ'iaa ptth 
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neffe. Allez, vous autres; faites démarrer cette barque 
qui eft fur la rive , percez-en le fond. — - Madame , je 
le laiflerai vivant, puifquc je ne lui donne point la mort; 
il ne fera point prifonnier , puifque je l'envoyé courir la 
mer à fon aife. Allez , qu'on l'enlève , qu'on Ife mette 
dans cette barque. 

JJeraclius au* cent de Phacat, 

Non, rnftres, non, point de violence. J'irai moi-mA. 
me à mon tombeau , puifque mon tombeau eft dans ce 
bateau. Adieu , Cintia , charmant prodige , le premier 
& le dernier que j'ai vu. Adieu, Adolphe, mon père • 
je voua laine au pouvoir de mon ennemi , qui en men- 
tant a dit la vérité, & qui a dît la vérité en mentant (A). 
F h o c a s. 

Efpere mieux , & voi fi j'ai de la compaflion, Je ne 
t'envie point la lots Cotation d'être avec cet Aftolphe qui 
t'a fervi de père. Qu'on entraine aufiî ce malheureux 
Vieillard. 

ASTOIPHS. 

Allons , mon fils , je ne me foucie plus de la vie, 
puifque je vais mourir avec toi. 

C I K T I A. 

Quelle pitié ! ;- 

, l I P I 4. 
Quel malheur ! 



cet aveu d'Jjlolfhc. AinJi , félon C»ld=roa , tatt ift mtnfongt 
& véritf. 
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Les paysans gracieux. 
Quelle confufion ! 

P h e c a s. 

A préfent, afin que les échos de. leurs gémûTemeni 

ne viennent point jurqu'à nous , commençons nos ré- 

jouiflances; que Léonide vienne à ma cour, que tout 

le monde le reconnaître ; que tous mes vaflaux lui bai- 

iènt la main, & qu'ils difent à haute voix,, vive Léonine! 

H e r a c L I u s. 

O cieux ! favori fez moi ! . t 

A S T O L P H I. 
O cieux, ayez pitié de nous ! ' , 

{La mujîque chante , vive Léonide.) 
Léonide. 
Que tout ceci Toit une vérité ou un menfonge, que 
cela t'oit certain OU faux, que' l'enchantement finifle ou 
qu'il dure, je me vois en atendant héritier de l'empires 
ifc quand le deftin envieux voudrait reprendre le bien 
qu'il m'a fait, il né m'empêdhéhit pas d'avoir goûté uni 
ù. grande félicité à? côté d'un û .grand péril. : 
H E r a c t i u fi. 
Ciel, Favori fez-moi t i - v i 

A s t o L P H E. ' C' 

Cieux, ayez pitié de nous! ■ • 
i. La mulîgue r ecommence , & chante , vive Léonide ! 
On entend de F artillerie , des tambours & des trom- 
pettes. ) 

Phdcas à Hér&littt & àWJlolphe. < < 
Je vous cdoïs exaucés. J'entends de loin des trom» 
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pettes , des tambours & du canon , qui paraiflent vouloir 
changer nos diverti (Testions en a pareil 4e guerre. 
C I M t ï a (gui aparemmmt s'en était allée , & qui 
revient fur le théâtre. 1 
Je regardais d'une vue de compalïion le combat des 
vants & des flots, Sç oe gonflement pafl^ger des values 
qui fe jouent en bouillonnant fur ces vnftcs champs 
verds & -faits ,. lortqi>e j'ai v» de loin dans le golfe une 
vafte cité de navires., qui ont fait une falve eu venant 
reconnaître ] Ê p 0[t , 

P H C A S, 
C'eft aparetnment quelque roi voifm , feuda taire de 
l'empire , ( comme ils le font tous ) qui vient nous payer 
les tributs, 

Linrra 
Seigneur, en obfervaht de plus près ces voiles enflées, 
je penche à croire plutôt .... ' 

P H © C A S. 
Quoi? 

I I S I F P O. 
r Que c'eft la flotc du prince de Calabre , dont l'am- 
balTadeur eft venu nous menacer. 
P H o ç a s. 
Que cette idée ne trouble point notre joie & nos 
diverùffemens ! Cette flote ne m'înfpîre aucune épou- 
vante; je vais enrôler du monde; & pendant que ces 
vaifleaux répéteront leurs làlves d'artillerie, qu'on ré- 
pète nos chants d'allégiefle. 

L s o H I d E. 
Vous verrez que Léonide remplira les devoirs où jà 
naùTanct l'engage. 

JiBiczcdnyGo'Ogle 
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C I H T I A. 

Je te fuis malgré moi avec mes gens. 
( Ils fument P/iocat. Ajiolphe & Heractius refient: Tout 

deux enfembte décrient : 6 ci eus ! ayez pitié de nous! 

On voit avancer la fiote de Frédéric , fc? on entend t 

à terre, à terre, aux armes, aux armes, guerre, 

guerre. ) 

HeRACLIUS & A S T L'P H E. 

Secourez-nous , 6 pouvoirs divins ! 

( Troupe de Jbldatt de Phocat. ) 

Vive Léonide ! vive Léonlde ! 

Frédéric grand-duc de Calabre , defeendant 
de Jon vaijfcau. 

Prenons terre , formons nos efeadrons ; que les enne- 
mis furpris foient épouvantés : qu'ils ne fâchent mon dé- 
barquement que par moi , puifque les eaux & les vents 
m'ont été fi favorables : que le fang & le feu fartent 
voir un autre élément. Le deftin m'a fait prince de Ca- 
labre ; je fuis neveu de Maurice , fa mort me donne 
droit à la pourpre impériale. Pourquoi payerai -je des 
tributs , au lieu de venger la perte des tributs qu'on 
me doit? furtout, lorfque je fais que le fils pofthume 
de Maurice eft perdu , & qu'un vieillard , dont on n'a 
jamais entendu parler depuis qu'il aracha cet enfant a 
là mère , l'a élevé dans les rochers de la Sicile : les 
deftîhéès ne m' a pel lent- elles pas à l'empire , puifque le 
tyran eft ici mal acompagné? n'eft-ce pas à moi de 
fautenir mes droits par mer & par terre , & de venger 
'5 h fois Frédéric & Maurice ? Enfin quand je n'aurais 
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d*autrc raifon d'entreprendre cette guerre glorieufe , .que 
les prédictions finiftres de Lilîppo , cette raifon me fu- 
fixait ; & je veux montrer à la terre que ma valeur l'em- 
porte fur fes craintes. 

t On voit de loin AJiolphc fur le rivage , &? Héradiut 
qui s'élance hort'du bateau percé , où. on t avait déjà 
porté. Le bateau t'enfonce dant la mer. > 

FREDERIC. 
Quelle voix entends 'je fur les eaux 1 qu'arive-t-il 
donc vers ces lieux horribles ? quel bruit de deftruclion 1 
Autant que ma vue peut s'étendre , autant que je pent 
prêter l'oreille , ceci eft monftrueux. j'entends la voix 
d'un homme , mais il foufle Comme an animal : Ce n'eft 
point un oifeau , car il ne vole pas : ce n'eft point un 
poHTon , car il ne nage pas ; il eft pouffe par les vagues 
qui fe brifent contre ces rochers. 

(Âjlolphe fur Ut rivage embrajfe Héradiut qui fort 

de la mer. ) 

HilICLIUl 

«eux ! ayez pitié de nous. 

ASTQLPHE. 

O deux ! nous implorons votre feconrs. 

F r f. k r 1 C. 

. . H .paraiffait 'qu'il n'y en avait qu'on au milieu des 

ondes, & maintenant en voila deux fur le rivage, 

AstouIiê à HéfatUus. 

Je rend* grâce au ciel qui t'a délivré de la mer. 

Frédéric. 

Far quel prodige ces deux créatures an milieu des 

algues marines , des veau, des flots & du timon, au 
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lieu d'être couverts d'écaillés , font-ils couverts de pollf ' 

Qui êtes- vous ? 

ASTOtPHE. 

Deux hommes fi infortunés, que le deftin qui Voulait 
nous donner la mort n'a- pu en venir à bout. 

Hbkaceius. 
Nous Tommes les entàns des rochers ; la mer n'a pu 
nous foul'iir, & nous , rend à d'aunes rochers. Si vous 
êtes des loidats de Phocaa , nfez contre nous du pou* 
voir que vous donne la fortune : ce ferait une cruauté' 
d'avoir pitié 6V nous ; . & afin- que vous foytt obligé» 
de nois ôter cette maibeurcufe vie , tachez que je fuis 
le fils de Maurice. Ce vieillard, que fa fidélité a banni 
fi longtems tfc la tour, m'a feudé deux fois la vie fut 
la terre & fur limer. C'efr. le généreux Adolphe (i)< 
Je vous conjure, en me donnant la mort, d'épargner 
le peu de jours. oui lui reftent. Je me jette à vos pieds: 
acoroez-moi la mort que j'implore : pourquoi héfiiez* 
Vous T pourquoi réfutez-vous de finit mes tourment 3 

FREDERIC. 

Four te tendre les bras. -Ce que ta m'as dit atendrit 

tellement mon ame , que je fauverais ta, vie aux dépans 

de la mienne. Il eft peut-être étrange que je te croye 



(i) Le fonds de cette fcène paraît; intéreffant & admirable: 
on aurait pu bn'ftlre'un chcF-d'fceuvre", en y mettant plus de 
Vrailewb lance ■■&■ de' convenance. Il me. femblc qu'une telle 
fcène donnerait l'idée, de la vraye tragédie, c'eiM-dire, il'Bne 
péripétie atendriflânte , 'tuute en' aftion, fans aucun embaras, 
feus le froid recours des lettres écrites longtems auparavant, 
fans rien de Forcé, tans aucun de ces nifonnemens aumbiia** 
e^ui l'ont languir h tragique.- ■,---.. 
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avec tant de facilite ; mais je fens une caufe fupérieuro 
qui m'y force. Le ciel parait ici manifefter la juftice , 
& la vertu de ce noble vieillard que je refpecus & 4 UC 
j'embraffe. 

■ Hkraclius S Astoiphï, 
£h qui es-tu donc? parle. -, 

Frédéric. 
Je fuis le duc de Calabre. Vous me voyez comblé de 
joyc. Le fang qui coule dans-mes veines , 6 fils de Mau- 
rice ! eftton fang. Je fuis le fils de CafTandre fœur'dc 
Maurice ; tes detHns font conformes aux miens ; ton étoila 
eft mon étoile. . 

Hbia cl i u s. 
Je ' repnms : mes 1 eQwits ■; & plus je. te confidère, plus 
il me femble que je t'ai déjà va, : 

FREDERIC, 
Cela eft impoffible ; car je n'ai jamais aproché ides 
cavernes & des. précipices où tu- dis. qu'on a élevé ta 

jeunefle, 

H E tupi I.o. p. 
C'eft la vérité jamais je t'ai vu fans te voir. 

F R E D K R I C. 

Comment? me voir fans me voir!" 
H B K A C L ï S., 

Oui. . ■ * 1 ■ il 

■ ' " --.-F B l'.-lVS É I C..' 

C^étt' ; tmV rJonveaiité - ' égàre-à 1 HT première; ■ Thaïs 
avant de l'aprofondir , va , je te pire ,' à ma galère ca- 
pitane ; & après qu'Un t'aura donné des habits , & qu'on 
t'aura panj'oomms 1 tti- dois l'être," -tu m'àprcodras-ce 
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que je veux favoir , & qui me ravit déjà en admiration.' 
H E g 1 C 1 I D S. 
Je t'ai déjà dit que je fuis le fils des montagnes , 
«coutume au travail & à la peine; & quoique j'aye 
beaucoup fourert , écoute-moi ; je me repofcnù en te 
parlant. 

F r t ii ii n 

Puifque c*eft pour toi un foulagement « parle. 
HiKICLlUS. 
- Ecoute, tn vois ces rochers, ces montagnes, dont le 
laite eft défendu pu les volcans de l'Etna.;;.....- - 
( Ce dif court d'Héradius eji interrompu par do cris 

derrière Jwfcènt. ) '. 
■ Aux armes, aux armes, aux combats j . aux combats, 
P HO C À S. 
Tombons fut eux avant que. leurs «(cadrons foient 
fermés. .''■''' 

UN.SOLfiAT de Frédéric àrfuantJUp. la fcèm. 
Déjà on voit l'armée que Phocas a levée pour s*opo*- 
fer a la hardielfe de vôtre débarquement 
Frédéric. 
On dit que c' eft. le premier bataillon, il faut s'tfm> 
prefler d'aller à fa rencontre. 

H k'r'à c l i o s. ' 
Je vous acompagnerah . Vous verrez que l'épée que 
Vous ne. m'avez donnée que comme un ornement vous 
rendra quelque fervice. 

A S I.T L P H E. 
Quoique ma caducité ne ma permette pas de vont 
fervir, 
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Ccrvir , je peux mourir du moins , & vous DM verre» 
jrrourtr le nieoûcr à vos côrés. 

f (IBIlVf, 

J'cfpère <n vous deux. J'atends de vous mon trjom. 
j)hc : déjà mes foldacs s'avancent avec audace. 
■{Les, troupes de t'hâtas paraffine , les trompettes & les 

dations forment la charge, la bataille Je donne .■■ on. 

■entend d'un côte', vive Phocas ; & de l'autre , vive 

Frédéric. Puis tous enfemble crient , 

.Aux armes , aux armes , combatons , çombatons. ) 
si&RA.çtivs fépée à la main, 

'Sirivet-moï, je connais teras 1 les fentlèrs ; u vous ma& 
•chez de ce côté , vous pourra tout rompre. 

■Cl iTIi paraijfartt armée , à la tête desjtem" 

Non , vous ne romprez rien , c'eft à moi 4e défendre j 
*e jaofte. 

S'« R^..C;L 5 II S. 
Qui poura foutenir ma fureur 1 .-..., 

ClIIIt' 

3YIOÎ. ,., :, .; 

Heracl ius. 
Quel objet frape mes yeux! 

ClHTJJ, 
Qu'eft^ce^que je vois 1 

-'*" ; H s * À ci aP-w s. 

Vous voyez le changement "de nos dcffinS:"îe'd'éfen- 
^aûs"conére vous' ûii paffagë quand je" vous' ai 'vue pour 
la première fois, & à prêtent vous en défendez un' 
contre mot 

Théâtre. Tome IX- K 
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Ajoute que tu me regardais «lors .arçc de* yeux d'ad- 
miration , & à préfent c'eft moi qui t'admire. 
Heraclius. 
Qu'admirez- vous en moi ? Rien que les vidflittides in. 
comprchenfibles de ma vi.e. Je vous trouve ici; vous 
voulez que je fuie, moi fuir? & fuir de vos yeux ! ce 
font deux chofes fi impofnbtes , que fi elle» arivaient , 
elles diraient qu'elles rie peuvent pas ariver. 
ClITIi 
Sans te dire ici que mon bonheur eft de te volt en 
Vte , ce bonheur ne ferait-il pas plus gland que fi tu en- 
fonçât ce. P#»g* , & Ç.fu .##es viaorieux? 
H B R_ A ç L I y S. 
Je ne vçt* P°to '«ÎPÇW. ». « F»* >. W* çombatant 
CWÉ« vous. . 

(ClNTlA <i £tÔia qui Vacompagne. ) 
Libia , ne m'abandonne, point ; j'ai foin de ma répu- 
tation & de la tienne. 

HxJtACEtâs. 
Je ne fais fi je dois vous croire. 

' Cî fl'T"lA.' ( 

Pourquoi non? ,' 

H b'e à b ï } .tJ ». 

Parce que fi vous, me, traite^ qyee fant de bonté à 

prsftnf . .yopsd^efDeut-êfre comme vous .ayez déjà fajf , 

que vqu.s,ne v.pu.s . en r fpu.yenej pfys, ft que mon bien &. 

"}ig> jSfii JWp ffyitM^ferens, .^ _ . , ^ ^ . 

ti?« twfie s'/lèvcnt au fond du théâtre.} 

lî ,Zîl 3JlliX .. -ÏJ:\1 
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Les soldats de Frédéric. 
Ceft pat-là qn'Héraclius a naffé. 

F R B D B R I C. 
PafTez tous après lui. 

H m c l l D ! à Gntia, 
Malheureux que je fins I quand je «oudraiB fuit (i), 
je ne pouraîs ; vos troupes reviennent avec les miennes. 
Voyez-vous cette troupe qui s'éfnsye & qui abandonne 
je polie que vous gardiez? Fuyez, vouspourez à peine 
£uiver roue vie. 

C 1 V T I A. 

Non , tu pourais fuir ; les autres ne fuiront pas. 

L e o k i d e a/ivanî. 
Tournez Je»., foldats ; ils oot forcé le paffage que 
gardait Cintîa; défendons fa vie , je Jçrai le premier à 
mourir, . . 

Heracli.usJè jettanf far Le'tmidc. 
Oui , tu mouras de ma main , ingrat, inhumain , cruel! 
Leok'i de. 
: Je ne jQjis noïnt étonné de te y-oir en vie. Je fui» 
peifuadé que la mer n'a eu pitié de toi que pour pré- 
parer mon triomphe. .. ■ 
( lis combattnt tous deux. ) 
Hekaciius. 
Tout-à-1'heure tu vas k voir, 



t*) On ne conçoit rien i ; cê ihTcours â'Béractiat. Tantôt 
il parie en héros , tantôt en pokriui. Si c'eft une ironie avap 
Crrtfa.ifeïf MèllFSt^K-a^foTvdîr. 



■iBitizcdny Google 



14$ Tout est vérité," 

C I N T I A. 

Je ne peux me déclarer, malgré le défir que j'en aï. 
Je crains ma ruine fi Hëraclius eft vainqueur , puifque 
fon pouvoir détruira le mien. Si Léonide l'emporte , 
mes efpcrances font perdues ; il eft contre mes intérêts. 
Que ferai- je ? ciel , feco urez-moi ( / ) ! 
C On entend les tambours. ) 
P H o c A s. 
Brute, infidèle àton maître, qui en brifant ton frein, 
brife les lois & le devoir , puifque tu ofes ainfi prendre 
le mords aux dents , demeure , & en courant ainfi dé- 
chaîné, ne fui pas. 

Frédéric à Réradius. 
Charge -moi ce Phocas. 

P « o c a s tombe en fautant aux ennemis. 
O cid! ma vie eft perdue ! 

Hëraclius courant fur lui. 
.C'eft mon ennemi , qu'il meure. 



i à ce difeonra de Cinlia. Je Vu 

Pues , no me futdo dtclurar .■ 
Aunqut qitifiera ut liuitr 
Si viiice Heraclia nti ruina. 
Pues es centra nà fedtr , 
Si Leonido , mi t/f trama 
— ■ Purs es contra mi intérêt 

jQu'be dt bazer ? cieloi ptadofo: ! 

Comment peut-elle craindre BéraeUm qui eft amoureux d'elle ? , 
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LEONIDE. 

Qu'il ne meure pas. 

P H O C A S. 
Malheureux! qu'ai-jè entendu? tout eft toujours équi- 
voque entr'eux. Toujours ces voix , qu'il meure , qu'il 
ne meure par ! Qui des deux me tue ? qui des deux 
me défend? je fuis toujours en doute , je fuis confondu. 

Heraclibs. 
Ne fois plus en doute à préfent. Si tu as voulu faire 
ici l'dTaide ta tragédie, la voici terminée. La vérité fe. 
montre. Nous avons changé de rôle Léonide & moi, 

P H c a s. 
Quel rôle?, 

H E J A C l I D S, 

Celui de Léonide était d'être cruel , le mien d'être 
humain; il difait la première fois, qu'il meure, & moi, 
qu'il ne meure pas. Tout eft changé ; c'elt lui qui te 
défend, & c'eft moi qui te donne la mort. 

C I M T I A. 

Héraclius , je fuis a ton côté. 

P H O c A S. 

Ce n'était donc pas un vain préfage quand j'ai cru 
voir ton glaive enfanglanté ? 

Léonide. 

Je ne me fuis donc pas trompé non plus , en de- 
K î 
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vinant que c'était cette femme avant de ravoir vue. 
{Libia, Frédéric, <è$ dcsfaldats s'apfocftent.y 
L I B I A. 
C'cft ici qu'eft tombé Phocas. 

FREDERIC. 
C'cft ici que Ton cheval l'a jette par terre. 

L E O N I D E. 
Je ne fuis donc venu ici que pour ma perte. 
( Tretipe 4e foldats. ) 
Un s o t o a t. 

Acomez-tous . , .. maie fue voM-je? 

H E R, À C L I D S. 

Vous voyez un tyran à mes pîêda j vbm vttyèi dans 
les mêmes campagnes oti Maufieé fut tué, H iWort -As 
Maurice vengée par foh flh. 

F HO C: A ji <à 'terre. 
Non , tu n'es pas fon fil?. 

Le soldat. 
Qui eft-U donc! 

F H O C AV. 

Un hydropique defpflg, qui ne pouvant boire celui 
des autres , -apaife fa foif dans le fien propre. 
( Phocas meurt en difant cet parotet i mais comment 
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peut-il dire qi/HtYt&lïui à ^nffi Jbn propre fang f 
il faut donc qu'il Je croye Jbn père f mah cffrhmtnt 
peut' il le croire . ? ) 

CltîIIA, 

Déjà tous fes gens font en fuite , & les miens ayant 
fecoué le joug de la tyrannie difeht & rediftnè : 
Vive Héraclius , qu'Héraclius vive! 
Qu'il ceigne Ton front du fscré laurier 1 
11 doit régner ,. il effc tils de Maurice. 
( Lei Jàldms fef tt peuple difent cet parole» Ovee Cùitla. 
. lit font une cohronne. ) 
H E ( i C 1 1 I) S. 

Cette couronne apartiént à" Frédéric , il l'a méritée ; 
ç'eft à loi qu'on doit ia victoire! 

FttDlf !& 

Je n'ai voulu que brifer W joug ait tyran , & rioiPpas 
ravir la couronne au légitime pofléfleur. Vous l'êtes ; 
c'eft à vous de régner. 

Héraclius. 
Je ne fais fi je î'olerai. 

FtEDEE I-C. 
Pourquoi non ? 

Her&cxibs. 

C'eft que j'ignore iî tout ce que je vois eft menfbnge 
ou vérité. 

K 4 
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FREDERIC. 

Comment 1 

HeraclïuS. 

C'eft que je me fuis déjà vu. traité & veto en prince, 
& qu'enfui te j'ai repris mes anciens habits de peau. 

i U veut parler du château enchanté & de fort habit 

de gala. ) 

L 1 s i P p o. 

C'eft moi qui vous al trompé par mes en eharttemens } 
je tous ai menti ; j'ai menti auffi à Frédéric , quand je 
lui prédis en Galabre des infortunes ; Dieu lui a donné 
la victoire , je vous demande pardon à tous deux. 

I I B I 1. 

J'implore à vos pieds fa grâce. . . 

H E R A G II d S. 

Qu'il vive, pourvu qu'il n'ufe plus de forcUtgesï 

A s t o t p n & 

Et moi , fi je peux mériter quelque choie de vous » 
Je demande la grâce du fils de Phocas. 

HekacLIUS, 

Lconide fut mon frère , nous fumes élevés enfemble, 
qu'il foit mon frère encore. 

LlOUlDE. 

Je ferai votre fojet fournis & fidèle. 
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HtRAClIU 

Si par hazard une grandeur fi inefpérée s'évanouit , je 
veux goûter un bonheur que je ne perdrai pas> Je donne 
la main à Cintia. 

CimiA, 

je tombe à vos pieds. . 
( Les tambours bâtent , tes clairons, Sonnent , te peuple 
& les foldats f écrient i ) 
Vive Héraclius! qu'Héraclius vive! 

F R E D e r I C. 

Que ces aplaudifïemcns finiflent. 

Hekaclids. 

EipcToos qu'un roi fera heureux quand il commencera 
fon règne par être détrompé, quand il connoitra qu'il 
n'y a point de félicité humaine qui ne paraître une vérité , 
& qui ne puifTe être un merdonge. 

Fin de la treifième ^ démarre journée. 
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DISSERTATION DE L'EDITEUR 

.s * ^ 
L'.HÉR-ACLIUS DE CAIPÉRO& 

I^Uiconque aura eu bt patienee de lire cet 
extravagant ouvrage, y aura vu aifément Ciré. 
gularité de Shakefpear , fâ grandeur & fa baflefle, 
des traits de génie auifi forts * un comique auffi 
déplacé , une enflure auffi bizarre; le même fra- 
cas d'action &'dë morrierfs inléreflàns, 

La grande diférenee- entre l'Héractius de Cal- 
deion , & le Jujes Çéfar de Shakefpear , c'eft que 
pHéracliiti; elpagnol eft un roman rfioïns vrai- 
femblable que tous les contes des mille & une 
nuits, fondé fur l'ignorance H plus crafle de 
l'hiftoke , & rempli de tout ce que l'imagination 
éfrénée peut concevoir de plus abfurde. La pièce 
de Shakefpear , au contraire , eft un tableau vi- 
vant de Phiftoire romaine , depuis le premier mo- 
ment de la confpiratirm- de Brutus jufqu'à fa 
mort. Le langage , à la vérité , eft fouvent celui 
des yvrognes du tems de la reine -Elisabeth; mais 
le fonds eft toujours vrai , & Ce vrai eft quelque- 
fois fublîme. , . 

Il y a auflïdes traits fubli mes dans Calderon, 
mais prefque jamais de vérité , ni de vraisem- 
blance, ni de naturel Nous avons beaucoup é6 
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pièces ennuyeufes dans notre langue, ce qui eft 
encor pis : mais nous n'avons rien qui reflémble 
à cette démence barbare. 

Il faudrait avoir les yeux de l'entendement 
bien bouchés , pour ne pas apercevoir dans ce fa- 
meux Calderon la nature abandonnée à elle-mê- 
me. Une imagination aufiï déréglée ne peut être 
copifte ; & rarement il n'a rien pris, ni pu pren- 
dre de perfonne. 

On m'afture d'ailleurs que Calderon ne favait 
pas le français , & qu'il n'avait même aucune 
connaiflance du latin ni de l'hiftoire. Son igno- 
rance parait aflèz quand il fupofe une reine de 
Sicile du tems de Phocas , un duc de Calabre , 
des fiefs de l'empire, & furtout quand il faiff 
tirer du canon. 

Un homme qui n'avait lu aucun auteur dans 
une langue étrangère aurait-il imité YHéradius 
de Corneille pour le traveftir d'une manière fi 
horrible ? Aucun écrivain efpagnol ne tradùifit , 
n'imita jamais un auteur français ïnlqu'au règne 
de Philippe V, & ce n'eft même que vers l'an- 
née 172^ qu'on a commencé en Efpagne à tra- 
duire quelques-uns de nos livres de phyfique i 
nous, au contraire, nous primes plus de qua- 
rante pièces dramatiques des Efpagnols du tems 
de Louis XHÏ & de Louis XIV. Pierre Corneille 
commença par traduire tous les beaux endroits 
du Cid} il tradùifit le menteur, la fuite au men- 
tturi il imita Z>. Sancbe d'Arragon. N'eft-it pas 
bien vraifembtable qu'ayant vu quelques mor, 
ceaux de la pièce de Calderon , il les ait inférés 
dans fon Héraclius , & qu'il ait embelli le fonds 
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du fujet ? Molière ne prit-il pas deux fcènes du 
pédant joué de Cyrano de Bergerac fon compa- 
triote & Ton contemporain ? 

Il eft bien naturel que Corneille ait tiré un 
peu d'or du fumier de Calderon, mais il ne l'eft 
pas que Calderon ait déterré l'or de Corneille 
pour le changer en fumier. 

UHéraclhis efpagnol était très fameux en Ef- 
pagne , mais très inconnu à Paris. Les troubles 
qui furent fuivis de la guerre de la fronde com- 
mencèrent en 164.Ç. La guerre des auteurs fe 
faifait , quand tout retentirait des cris , point dt 
Mazarin. Pouvait-on s'avifer de faire venir une 
tragédie de Madrid pour faire de la peine à Cor- 
beille ? & quelle mortification lui aurait-on don- 
née ? il aurait été avéré qu'il avait imité fept ou 
huit vers d'un ouvrage efpagnol. Il l'eût avoue 
alors comme il avait avoué Tes traductions de 
Guillen de Caftro , quand on les lui eut injuffie- 
ment reprochées , & comme il avait avoué la 
traduction du menteur. C'eft rendre fervice à fa 
patrie que de faire paffer dans fa langue les beau- 
tés d'une langue étrangère. S'il ne parle pas de 
Calderon dans fon examen, c'eft que le peu de 
vers traduits de Calderon ne valait pas la peine 
qu'il en parlât. 

Il dit dans cet examen que fon Héracljits eft 
un original dont il s*ejl fait depuis de belles copies. 
Il entend toutes nos pièces d'intrigue où les hé- 
ros font méconnus. S'il avait eu Calderon en 
vue , n'aurait-il pas dit que les Efpagnols com- 
mençaient enfin à imiter les Français , & leur 
faifaient le même honneur qu'ils en- avaient re. 
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eu ? aurait-il furtout apellé VHéraclha de Calde- 
ron une belle copie ? 

On ne fait pas précifément en quelle année la 
famofa comédia fut jouée ; mais on eft fur que 
ce ne peut être plutôt qu'en 1637 , & plus tard 
qu'en 1^40. Elle fe trouve citée ( dit-on ) dans 
des romances de 164.1. Ce qui eft certain, c'eft 
que le docteur maître Emanuel de Guera , juge 
eccléfiaftique , chargé de revoir tous les ouvrages 
de Calderon après fa mort , parle ainfi de lui en 
1682. Lo que mas admiro y admire en ejie raro 
htgenio faè che a niriguno imita. Maître Emanuel 
. aurait-il dit que Calderon n'imita jamais perfon- 
ne , s'il avait pris le fujet cPHéradius dans Cor- 
neille? Ce docteur était très inftruit de tout ce 
qni concernait Calderon; il avait travaillé à quel- 
ques-unes de fes comédies ; tantôt ils faifaient 
enfemble des pièces galantes , tantôt ils compo- 
faient des actes facramehtaux qu'on joue encor 
en Efpagne. Ces actes facramentaux relTemblent 
pour le fonds aux anciennes pièces italiennes 
& françaifes, tirées de l'écriture; mais elles font 
chargées de beaucoup d'épifbdes & de fictions. 
Le peuple de Madrid y courait en foule. Le roi 
Philippe IV" envoyait toutes ces pièces à Louis XIV. 
les premières années de Ion mariage. 

Au refte ," il eft très inutile au progrès des 
arts de favoir qui eft l'auteur original d'une 
douzaine de vers. Ce qui eft utile , c'eft de fa- 
voir ce qui eft bon ou mauvais , ce qui eft bien 
bu mal conduit , bien ou mal exprimé , & de 
lé faire des idées juftes d'un art li longtems b'ar- 
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bare, cultivé aujourd'hui dans toute l'Europe, 
Si prefqueperredionnéeiiFrance. 

On fait quelquefois une objection fpécieufe 
en faveur des irégularités des théâtres efpagnols 
& anglais. Des peuples pleins d'efprit fè plai- 
fent, dit-on, à ce» ouvrages ; comment peuvent- 
ils avoir tort '{ 

Pour répondre à cette objection tant rebatue, 
écoutons Lopez de Vega lui-même, génie égal 
jpour le moins à Shakefpcar. Voici comme il 
parle à peu près dans fon épitre en vers , inti- 
tulée, nouvel art de faire des comédies en ce terni. 

Les Vandales , ter Gqtks dans leurs écrits bizarres. 
Dédaignèrent le goUt des Grecs & des Romains: 
Sfif aïeux ont marche' dans ces nouveaux chemins , 

Nos dteux Soient des barbares ( m ). 
L'abus règne , Fart tombe , Ê? la rai/an s'enflât. 

Qpi veitf écrire avec décence* 
Aune art , auez goût , n'en recueille aucun fruit ( » )■ 
Jl ait dans le méprit , êj? meurt dans l'indigence. 

Je me vois obligé de Jhrvir Vignorance : 
J'enferme JpuiJw verroux ( ) 
. Sop/wcle , Euripide &f Terence. 
J'écris ea infinfé, m$is }'écfit pour des fous. 



( m )' Mas evœ,* le fwyJÊioo quiçho* harliaros 
Ch,e jjbCï^moii *^l vulgo a- lis rudezas ? 

- . ( « J Atone, f'». fa» i saUantau. . . 

( d ) Enduro lot preceptos cou feis liâtes &-c. 
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té public tfi mon maître, il faut bfcn tt feypa- 1 " 1 
H faut pour J an argent lui donner ce qui il aime. 

J'e'çris pour lui , non pour moi-même , 
Et cfierçht des Jhccér dont je n'ai qu'à rougir. 

Il avoue enfuite qu'en France, en Italie, oni 
regardait comme (Jes barbares les auteurs" qiiïtra-t 
vaillaient dans je goût qu'il fis -Kproelie-}-» & it 
ajoute qu'au moment qu'il écrit cette épitre , il 
en eft à fa qïiatre-cent-quatre-vingt-troifîème pièce 
de théâtre'; il alla depuis jufqu'à plus de mille. 
Il eftfùr qu'un homme qui a fait mille comédies 
n'en a pas fait une bonne. 

Le grand malheur de Lopez & de Shakefpear 
était d'être comédiens i mais Molière était comé- 
dien auffii Su au lieu de s'aflèrvir.au déteftable 
goût de fon fiécle , il le força à prendre le fîen. 

H y a certainement un bgin & un mauvais 
goût î fi cela n'était pas , if n'y aurait aucune 
diférence entre les chanjbns du pont-neuf & le 
fécond livre de Virgile. Les chantres du pont. 
neuf feraient bien reçus à -flous dire : nous avons 
notre goût ; Augufte, Mécène, Pollion , Varîus, 
avaient le leur , & la Samaritaine vaut bien l'A- 
pollon palatin. 

Mais quels feront nos juges ? diront les parti- 
fans de ces pièces irrégulières & bizares. Qui ? 
toutes les nations , excepté vous. Quand tous les 
hommes éclairés de tout pays , quibus efl equus 
£$ pater & res , fe réuniront à eftimer le fécond , 
le troifïème , le quatrième & le fixième livre de 
Virgile , & le finiront par cœur , foyez fur que 

ru 
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f DE L'ÉDITEUR, Ç?ft 

és de tous les teins Se de> 
1 vous verrez les beaux mor-, 
,< % Uinna & û'Athalie. aplaudis fur tous les 
SC'es de l'Europe, depuis Pétersbourg julqu'à 
yàrme , concluez que ces tragédies font admira- 
bles avec .leurs défauts ; mais fi on ne joue ja- 
mais les vôtres que chez vous feuls > que pouvez-, 
vous en conclure? 




LES 



LES 

LOïX DE M1NOS, 



ThMlrc Tom. IX. 1 



D, 5 .r. : ' M!1 y Google 



$ c m i © 
É ■ P ï T R E 

D.É D I C A T O I R Ej 

A Moftfeignsuy le Duc (fc Richelieu, "Pair 
.& Maréchal de France , Gouverneur de Guyen- 

■ ne t &c. Premier Gentilhomme de ta chambri 
■du. Roi » &c* , '. 

MonsèiGNE VAy • 



J£L y a plus de cinquante anS qtfe *ous daignes 
m'aimer. Je dirai à notre doyen de l'Aoademie 
nvéc Varrôn '( car il faut toujours citer quelque 
ancicit'^jour eiv impefet aux modernes : ) 

BJi aliquid Jacri in antiquis ncccflkudinibau 

Ce n'eft pas quW ne foit auûl très invariaole^ 
mentataché à ceux qui nous ont prévenus de- 
puis par des bieniaits , & à qui nous devons un© 
recoiinaiirance éternelle ; mais antiqua necejjititdo 
eft toujours la plus grande confoïation de là vie. 

La nature m'a fait votre doyen , & PAcadé- 
nùe vous a fait le nôtre. Permettez donc qu'à 
de fi juftes titres je vous : dedie une tragédie qui 
L % 
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ferait moins mauvaife , "fi je ne l'avais pas faite 
loin de vous. J'atefte tous ceux qui vivent avec 
moi , que le feu de ma jeunette m'a fait compo- 
fer ce petit drame en moins de huit jours pour 
nos amufcmcns de campagne » qu'il n'était point 
dfcftiné au théâtre de Paris , &. qu'il n'en n'eft pat 
meilleur pour tout cela. Mon but -était d'e£ 
faier encore fi on pouvait faire réuflîr en France 
une tragédie profane qui' rie fut pas fondée fût 
Une intrigue d'amour , ce que j'avais tenté autre- 
fois dans Mérope , dans Ordre , dans d'autres 
Sièces , & ce que j'aurais voulu toujoure exécuter. 
lais le libraire Valade » qui eft fans doute un de 
vos beaux efprits de Paris , s'étant emparé rl'un 
manuferit de la pièce , félon Pufage , l'a embelli 
de vers compofés ou par lui ou par fes amis , & 
a imprimé le tout fous mon nom aulli propre- 
ment que cette raûfodie méritait de l'être. Ce 
n'eft point la tragédie de Valade que j'ai l'hon- 
neur de vous dédier * c'eft la mienne en dépit 
de l'envie. 

Cette Envie , comme vous favez , eft l'ame du 
"monde. Elle établit Ton trône pour un jour ou 
deux dans l« parterre à foutes les pièces nou- 
velles , & s'en retourne bien vite à ta tour où 
elle demeure la plus grande partie de fiMWéfc. 

Vous le favez , vous le digne difciple du ma- 
réchal de Villars .dàns'la plus brillante & là plus 
noble de toutes les carrières ; vous vites ce hé- 
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ros qui fauva la France ., qui fut fi bien faire 
la guerre & la paix , ne jouir de fa réputation 
qu'à l'âge de quatre-vingts ans. 

D falut qu'il enterrât fon fiécle pour qu'un 
nouveau fiécle lui rendit pleinement juftice. On 
lui reprochait jufqu'à fes prétendues ricHefTes , 
qui n'aprochaient pas 4 beaucoup près de celles 
des traitans de ces tems-là. Mais ceux qui étaient fi 
baflement jaloux de fa fortune n'ofaient pas dans 
le Fond de leur cœur envier fa gloire , & battraient 
les yeux devant lui. 

Quand fon fuccefleur vengeait la France & 
PEfpagne dans l'ifle de Minorque , l'envie ne 
criait-elle pas qu'il ne prendrait jamais Manon , 
qu'il falait envoyer un autre général à fa place ? 
Et Mahon était déjà pris. 

Vous fîtes des jaloux dans plus d'un genre j 
mais ce n'eft ni au général , ni au plus aimable 
des Français que je m'adreiTe ici ; je- ne parle 
qu'à mon doyen. Comme il fait le grec auffL-bieu 
que moi , je lui citerai d'abord Héfiode , qui dans 
Vergç kai imerai , connu de tous les courtifans , 
dit en termes formels. 

Kai keramais keramai kotei , kai tektoni tektoa , 
Kaî ptokns ptoko phdonei , kai aeidon aeido. 

le potier cjî ennemi dit potier , le niqflon dit maffia , 

L 3 
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îe gueux\ mime porte envie au gueux , le chanteur au 
chanteur. 

Horace difait plus noblement à ^ugyftç : 

diram qui comudit hydram , 

Compeiit învicli.im fupiemo fine domari. 

Le vainqueur de Thydre ne put vaincre l'envie qu'erg 
jnourant. 

Boileau dit à Racine : 

Sitôt que d'Apollon un génie infpiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 
En cent lieux contre lui les cabales s'aniafTent , 
Ses rivaux ob'fcurcis autour de lui croaflent , 
Et fon trop de lumière importunant les yeux , 
De fes propres amis, lui t'ait des envieux. 
. La mort feule ici-bas , en terminant fa vie , 
Peut calmer fur fon nom l'jnjuftice & l'envie, 
Faire au poids du bon - fens pefer tous fes. écrits , 
Et donner à fes vers leur légitime prix. 

Tout cela eft d'un ancien ufage ; & cette éti- 
quette fubfiftera longtcms. Vous favez que je 
commentai Corneille il y a quelques années par 
une déteftable envie ; & que ce commentaire , 
fiuquel vous contribuâtes par vos générantes , à 
l'exemple du Roi , était fait pour acabler ce qui 
Terrait dç la famille & du nom de ce grand horar. 
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me. Vous pouvez voir dans ce commemaire que 
l'abbé d'Aubignac , prédicateur ordinaire de la 
«tour qui croyait avoir fait une pratique du théà^ 
tre , & une tragédie , apellait Corneille Mafcarilie 
& le traitait comme le plus méprifable des hom- 
mes. Il fe mettait contre lui à la tête de toute, 
la canaille de la littérature. 

■ Les ci-devant foi difant jéfuites acufèrent Racine 
de cabaler pour le janfénifme , & le firent mourir de 
chagrin. Aujourd'hui, iî un homme réuflit un peu. 
pour quelque tems , fes rivaux ou ceux qui préten- 
dent l'être difbnt d'abord que c'eft une mode qui 
panera comme les pantins & les convulfions : enfui- 
te ils prétendent qu'il n'eft qu'un plagiaire. En- 
fin ils foupçonnent qu'il eft athée. Ils en aver- 
tiflent les porteurs de chaife de Verfailles, afin 
qu'ils le difent à leurs pratiques , & que la 
chofe revienne à quelque homme bien zélé , 
bien morne & bien méchant qui en fera fon 
profit 

Les calomnies pleuvent fur quiconque réuflît,. 
Les gens de lettres font affez comme moniieur 
Chicaneau & mademoifetle la comteife de £101-, 
bêche. 

Qu'çfl-ce qu'on vous a fait ? — On m'a dit des injures. 

P y aura toujours dans la république des let. 

L 4 
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très vtt petit canton où cafoaUsa le- fcatvre dm* 
bit (a) avec Tes femblabl.es. Mais auffî , mon- 
iéigneur , il fe trouver» toujours en France des 
âmes nobles & éclairées , qui fatiroot rendre jiiC 
tke aux talens , qui pardonneront aux fautes iru 
féparables de l'humanité * qui encowageronn 
tous les beaux arts. . Et. à qui apartiencJra^t-il 
plus d'en être le foutien qu'au neveu de leur 
principal fondateur ? C'eû un- devoir ■ ataché- à 
votre nom. C'eft à vous de maintenir la pu- 
reté de notre langue qui Te corrompt tous les 
jours » c'eft à vous de ramener la belle littéra- 
ture & le bon goyt dont nous avons vu les 
relies, fleurir encore. Il vous apartient de pco» 
téger là véritable philofophie , également éloignée, 
de l'iréligion & du fanatifme. Quelles autres 
mains que les vôtres font faites pour porter au 
trône les fleurs & les fruits du génie français * 
& pour en écarter la calomnie qui s'en raprochfl 
toujours., quoique toujours chanée ? A quel au- 
tre qu'à vous les académiciens pouraient-iîs avoir 
recours dans leurs travaux & dans, leurs aflic. 
tions .? Et quelle gloire pour vous dans un âge 
où l'ambition eft aflouvie & où les vains plaifirs 
ont difparu comme un fonge , d'être dans un loi- 
lîr honorable le père de vos confrères ! L'ama 
du grand Armand s'aplaudirait plus que jamais 
d'avoir fondé l'académie Françaife. 



(*) Voyez la petite pièce intitulée /( fmtvre Aûihfc. 

DiBitizcdli-GoOSlC 



v ï n ï C A T I K T.. 16$ 

Après avoir fok GEdipeSc les lois: de Minos, 
k pré» àe foixartte années l'un de l'autre , & 
«pria avoir été eajonttité & perfe'cuté pendant 
ce» foûraiWe a*w,-fansen J'aère que rire, je fora 
prefque octogénaire, (o'eft-à-dire beaucoup trop 
tard ) d'une carière épineufe , dans laquelle un 
fouc iréfiftible m'engagea trop longtems. 

Je fouharte que la fcène françaifê t . élevée dans 
le grand iiécle de Louis XIV au-deflW du thé£. 
tre d'Athènes & de ceux de toutes, les nations , 
reprenne la vie après moi ; qu'elle fè purge de 
tous les défauts que j'y ai portés } & qu'elle 
acquière les beautés que je n'ai pas connues. 

Je fouhaite qu'au premier pas que fera dans 
catte carière un homme de génie , tous ceux 
qui n'en ont pas ne s'ameutent point pour le faire 
tomber , pour l'écrafer dans fa chute , & pour 
l'oprimer par les plus abfurdes irapeftuecs. 

Qu'il ne foit pas mordu par les foliculaires , 
comme toute chair bien laine l'en: par tes infec- 
tes » ces infectes & ces foliculaires ne mordant que 
pouE vivre. 

Je fouhaite que la calomnie ne députe point 
quelques-uns de fès ferpens à, la cour , pour pér- 
ore ce-génie naifihnt , en cas que la cour par 
Hazard entende parler de fes talens. ' " 

L s 
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. PuîffenC les tragédies n'ètte déformais ni *ne 
longue converfatiort partagée- en cinq,jactes pas 
des violons , ni un amas ■ de fpetlacles grotefques, 
apellé par les Anglais' fkm»'&. par nous la r#» 
reté , lacuriofité .' 

PuiiTe^on n'y plus traiter l'amour comme >jjrç 
amour de comédie dans le goût de Térence , 
Avec déclaration ,.jalou.fie , rupture t & raç^iu- 
modement ! 

Qu'on ne fubftitue point à ces langueurs amou^ 
reufes des avantures incroyables & des fentîmens, 
monftrueux exprimés en vers plus monftrueux, 
encore , & remplis de maximes dignes de Cartou- 
che & de fon ftile, , . 

Que dans le déféfpoir fecret de ne pouvoir 
àprocher de nos grands maîtres , on n'aille pas 
emprunter des haillons afreux chez les étrangers 
quand on a les plus riches étofes dans fon 
pays. 

Que tous les vers foient harmonieux & bien 
faits : mérite abfolument néceiTaire , fans lequel 
la poëfîe n'eft jamais qu'un monftre : mérite aui 
quel prefqu'aucun de nous n'a pu parvenir de- 
puis Athalie. 

Que cet art ne foit pas auffi méprifé qu'il eS, 
noble & dificile. 
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Que Faxhal & les comédiens de' bois ne fafj 
fent pas abfolument déferter China & Iphigénie. 

Que perfonne n'ofe plus fe faire valok par la 
témérité de condamner des fpectacles aprouvés » 
entretenus , payés par les rois très chrétiens , 
parles empereurs, par tous les princes de l'Eu- 
rope entière. Cette témérité ferait auiïï abfur- 
às que l'était la bulle in cœna Domini fi fage- 
ment fuprimée. 

Enfin j'ofe efpérer que la nation ne fera pas 
toujours en contradiction avec elle-même fur ce 
Çrand art ', comme fur tant d'autres chofes. 

Vous aurez toujours en France des efprits cul- 
tivés & des talens. Mais tout étant devenu Heu- 
coimnun , tout étant problématique à force d'être 
flifcuté , l'extrême abondance & la fàtiété ayant 
pris la place de l'indigence où nous étions avant 
le grand fiècle , le degout du public fuccédant à 
cette ardeur qui nous animait du tems des grands 
hommes , la multitude des journaux & des bro- 
chures & des diftionaires fatiriques ocupant 
le loifir de ceux qui pouraient s'inftruire dans 
quelques bons livres utiles , il eft fort à craindre 
que le goût ne refte chez un petit nombre d'ef- 
prits éclairés , & que les arts ne tombent chez 
la nation. 

Ceft ce qui ariva aux Grecs après Démof- 
thène , Sophocle & Euripide. Ce fut le fort 
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des Romains après Gtcéron , Virgile & Horaoeî 
ce fera le nôtre, péjsi pour un Bo.mn*e à talens 
qui s'élève , dont on eft jaloux & qu'on voudrait 
perdre , il fort de deiïbus terre mille dernUatsns 
-qu'on acueille pendant deux jours , qu'on pré* 
cipite enfiùte dans un éternel oubli , & qui font 
remplacés par d'autres éphémères. On eft aca> 
blé fous le nombre infini de livres faits wec 
d'autres livres. Et dans ces, nouveaux livret 
inutiles, il n'y a rien de nouveau que des tjffm 
de calomnies infâmes vomies par la baiTeûe cqn* 
tre 1* mérite. 

La tragédie , la comédie , le poème épique i 
la mufique , font des arts véritables. On nous 
prodigue des leçons , des difcuflions fur tous 
ces arts : mais que le grand artjfte eft rare ! 

L'écrivain te plus môprifable & te plus bac 
peut dire fon avis fur trois ficelés fans en con- 
naître aucun , & calomnier : lâchement pour de 
l'argent fes contemporains , qu'il connaît eiicor 
moins : on le foutre , pare» qu'on l'oublie. 0» 
laùTe trartquilenwnt ces colporteurs , devenus 
auteurs , juger les grands hommes fur les quais 
de Paris , comme on laifTu les nouvelliftes décij 
der dans un café du deftin des états. Mais fi 
dans cette fange un génie s'élève , il feut tout 
craindre pour lui. 

Pardonnez-moi, monfeigneur, ces réflexions i 
je les fouine» à votre jugement & à celui <*! 
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Vaeaiïêmte » dont j'elpère que vous &k« langtems 
l'ornement & le doyen. 

Recevez avec votre bonté ordinaire ce témoi- 
gnage du refpectueux . & tendre atacnement 
d'un vieillard plus fenfible à votre bienveillance, 
qu'aux maladies dont &s derniers jouis font 

tourmentés. " . . . 
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A cefli; de donner la'fupréme pniffance. 

Jaloux d'un Vain honneur , mais qu'on veut partager , 

Ils tfottt tihoiit àtt roii «ue po^r fêVoutraget X O-' t-' 

- ■ ; ■,-... ■_.:. .r*l a i> ».: 

D I C T 1 M B. 

te trAnea tes pîrîts ; Je Jes êdnnàîs fatw.^oUtei 

Je les ai vus de près ; je fais ce qu'il en coûte. 

Jamais Iftomenée , M mourut e*iié , 

In pleurant fur un fils par lui-même immolé ( 2 )■ 

Par 'le -fane de ce fils il «zut plaire à la Crète. . 

■Mais -comment iubjuguer.la fureur inquiète 

De ce peuple ipeonftant , ^orageux , égaré , 

Vive îmage dès mers dont H eft entouré f -■ 

Ses flots font élevés , mais c'eft contre le trône j 

Une (ombre tempête en tout teins l'environné. 

Le fort vous a réduit à'cômbatre à ta fbîs 

Les durs Cydbnieris: $ fqs; jalotix. Çr>koJ9 ; , 

Les uns dans les confeils , les autres par les armes; 

Vos jours toujours troublés ftnt entourés d'allarmcs; 

tfplas j des raejlleuis rois c'eft fbuvent : le deftio , 

Leurs pénibles travaux fe fuccède.nt fans. fin. 

Maïs que votre pitié pour cette infortunée , 

Far le cruel Fharés à mourir condamnée , 

" '■ -N'ait 
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N'ait pas à votre exemple atendri tous les cœurs , 
Que ce faim homicide ait des apfobatcurs , 
Qu'on ait juflifie cet ufage exécrable , 
C'eft-là ce qui m'étonne , & cette horreur m'acable. 

T E V C E R. 

Que veux-tu ? ces guerriers fous les armes blanchi g , 
Vieux fuperftiticux aux meurtres endurcis , 
Deltrutteurs des remparts où l'ou gardait Hélène , 
Ont vu d'un œil tranquile égorger Polixène ( \ ). 
Ils redoutaient Calcas. Ils tremblent à mes yeux 
Sous un Calcas nouveau plus implacable qu'eux. 
Tel eft l'aveuglement dont la Grèce eft ftapée : 
Elle eft encor barbare ( 4 ) & de Ton fang trempée , 
A des dieux deftiutfteurs elle ofre Tes enfans : 
Ses fables font nos loix, fes dieux font nos tirans. 
Thèbes , Mycénè , Argos , vivront dans la mémoires 
D'illuftres atentats ont fait toute leur gloire. 
La Grèce a des héros , mais injuries , cruels , 
Infolens dans le crime , & tremblans aux autels. 
Ce mélange odieux m'infpire trop de haine. 
Je chéris la valeur, mais je la veux humaine. 
Ce feeptre eft un fardeau trop pelant pour mon bras , 
S'il faut le foutenir par des aflaflinats. 
Je fuis né trop fenfible ; & mon ame atendrie 
Se (bulève aux dangers de la jeune Aitérie. 
J'adraire fon courage , & je plains, fa beauté. 
Ami , je crains les dieux ; mais dans ma piété 
Je croirais outrager leur fupréme juftice , 
Si je pouvais ofrir un pareil facrifice. 
Théâtre. Tome IX. M 
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D I C T t M E. 

On dit que de Cydon les belliqueux enfans 
Du fond de leurs forets viendront! dans peu de tenu 
Racheter leurs captifs , & furtout cette fille , 
Que re fort des combats arache à fa famille. 
On peut traiter encor, & peut-être qu'un joot 
De la paix parmi nous le fortuné retour 
Adoucirait nos mœurs , a mes yeux plus atroces 
Que ces fiers ennemis qu'on nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés; je les vois glorieux 
De cultiver les arts & d'inventer des dieux. 
Cruellement féduits par leur propre impofture. 
Ils ont trouvé des arts & perdu la nature. 
Ces durs Cydoniens dans leurs antres profonds ( s ) * 
Sans autels & fans trône , errans & vagabonds, 
Mais libres , mais vaillans , francs , généreux , fidèles , 
Peut-être ont mérité d'être un jour nos modèles. 
La nature eft leur règle , & nous la corrompons» 

T I U C E 1 
Quand leur chef paraîtra nous les écouterons. 
Les arcontes & moi , félon nos loïx antiques , 
Donnerons audience à ces hommes rufttques. 
RecôUes. Et furtout qu'ils puiffent ignorer 
Les facrés atentats qu'on ofe préparer. 
Je ne te cèle point combien mon ame ému* 
De ces Cydoniens abhore l'entrevue. 
Puis-je voir Tant frémir ces fauvages guerriers « 
De ma famille entière înfolens meurtriers ? 
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J*ai peine à don tenir cette horreur qu'ils m'înrplrent | 
Mais ils ofteiit la paix où tous mes vœux afpirent; 
J'ctouferai la voix de mes reffentimens 1 
je vaincrai met chagrins qui réliftaient au tenis ; 
H en coûte à mon cœur ; tu connais fa bleffura ; 
Us vont remwveller nà peite & mon injure. 
Mais faut-il en punit un objet innocent? 
Livrerai-je A délie à la mort qui l'atend î 
On vient. Puiflent les dieux que ma juftice implore , 
Ces dieux trop mal fervîs , ces dieux qu'on deshonore , 
Infpirer la clémence , acorder à mes voeux 
Une loi moins cruelle & moins indigne d'eux. 



S C £ N £ IL 

TEUCER, DICTIME; le pont ift P H A R É S 
avance avec le! Jacrificateurt d fa droite. Le roi efi 
à fa gauche acompagne des arcontei de la Crète. 

Phares au mi & aux arcontet. 

JT Renez place , feigneurs, au temple de Gortïne (6). 
Adorez & vengez la puiflance divine, 
{Ils montent fur une ejlrade, 8^ s'affilient dam If 
même ordre. Phares continue. ) 
Prêtres de Jupiter , organes de fes loix , 
Conndens de nos dieux. — Et vous rois des Cretois, — 
Vous arcontes vaillans qui marchez à la guerre . 
Sous les drapeaux facrés du maître du tonnerre» 
M a 
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rto 1rs ion Dî Mrrot, 

Voici le jour de fang, ce jour fi folemnel » ' ' " 

Où je dois immoler aux marches de l'autel 
L'holocaufte atendu que notre loi commande. 
( 7 ) De fept ans en fept ans nous devons en ofrande 
Une jeune captive aux marres des héros. 
AinG dans fes décrète nous l'ordonna Minos, 
Quand lui-même il vengeait fur les enfans d'Egée 
La majefté des dieux & la mort d'Androgée. 

Nos filtrages, Teucer , vous ont donné Ton rang) 
Vous ne le tenez point des droits de voue fang. 
Nous vous avons choifi , quand par Idomenée 
L'ifle de Jupiter fe vit abandonnée. 
Soyez digne du trône où vous êtes monté. 
Soutenez de nos loix l'inflexible équité. 
Jupiter veut le fang de la jeune captive 
Qu'en nos derniers combats on prit fur cette rïvei 
On la croit de Cydon. Ces peuples odieux, »' 

Ennemis de nos loix , & proferits par nos dieux , 
Des repaires fanglans de leurs antre»'' fauvages 
Ont cent fois de la Crète infefté les rivages : 
Toujours envain punis ils ont toujours brirc 
Le joug de l'efclavage à leur tête irapofé. 

( Û Teucer. ) 
Remplirez à la fin votre jufte vengeance. 
Ufte époule, une fille à peine en fon enfance, 
Aux champs de Bérérinthe en vos premiers combats, _ 
Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras, 
demandent à grands cris qu'on apaife leurs mânes , -7 

Exterminez , grands dieux , tous ces peuples profanes! 
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A'e T £ p a ]f 'm 1er. i8t 

Le' vil (àng d'une efclave à nos autels vcrfé 
Eft d'un bien faible prix pour le ciel ofcnfé. 
C'eft du moins un tribut que l'on doit à mon temple ; 
Et la terre coupable a befoin d'un exemple. 

X b u o i a. 

Vrais foutlens de l'état, guerriers viftorieux,. 
Favoris de la gloire — — & tous , prêtres des dieux,. 
Dans cette longue guerre où la Crète eft plongée, 
J'ai perdu ma famille , & ce fer l'a vengée. 
Je pleure encor fa perte; un coup auffi cruel 
Saignera pour jamais, dans es cœur paternel. 
J'ai dans les champs d'honneur immolé mes victimes ; 
Le -meurtre & le carnage alors font légitime*. 
Nul ne ih'enfeignera ce que mon bras vengeur 
Devait à ma famille , à l'état , à mon cœur. > 
Maïs l'autel ru i (fêlant du fang d'une étrangère 
Peut-il ftrvir la Crète & confoler un père* 

Plut aux dieux que Minos , ce grand législateur , 
De notre république augufte fondateur , 
N'eut jamais commandé de pareils facrifices. 
L'homicide en éfet rend-il les dieux propices ? 
Avons-nous plus d'états , de tréfors & d'amis , 
Depuis qu'Idoménée eut égorgé fon fils? — 
Guerriers, c'eft par vos mains qu'aux feux vengeurs en proye 
J'ai vu tomber les murs de la fuperbe Troye.» 
Nous -répandons le fang des malheureux mortels , 
Mais c'eft dans les combats, & non point aux auteb. 
Songez que de. Calcas & de H Grèce unie 
Le ciel n'accepta point le fang d'Iphigénie ( g ). 
M $ 
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«Ht Les i.oii de Jl i m o s , 
Ah ! fi pour nous venger le glaive- eft dans nos mains , 
Cruels aux champs de Mars , ailleurs (oyons humains, 
Ko peut-on voir la Crète heureufe & ftoriflancc 
Que par l'airadinMC d'une allé innocente ? 
Les enfans de Cydon feront-ils plus fournis? 
Sans en être plus craints nous feions plus haïs. 
Au fouveraln des dieux rendons on autre hommage, 
mentons Tes bontés , mais par noue courage. 
Vengeons nous , combatons , qu'il féconde nos coups. 
Et vous , prêtres des dieux , faites des ton»; pour nous, 

f H A R i S, 

Nous les formons ces v«?ux; mais Ils font inutiles. 
Pour les efprîts akkis & les cœurs indociles, 
La loi parle , il fufit. Vous n'êtes en éfet 
Que fon premier organe & fon premier fujer, 
C'eft Jupiter qui règne. 11 veut qu'on oh «fie j 
Et cç n'eft pas' à vous' de juger fa juftice. 
S'il J-rigna devant Troye acorder un pardon 
Au f.mg que dans l'AaliJe ofr.it Agatnemnon, 
Quand îl veut , il fait grâce. Écoutez en filence 
La voix de fa juftice ou bien de fa clémence; 
Il commande à la terre, a la nature , au fort* 
Il tient entre Ces mains la naillance & la mort. 
Quel nouvel intérêt vous agite & vous preffe ? 
Nul de nous ne montra ces marques de faibleflo 
Pour le dernier objet qui fut facrifié. 
Nous ne çonnanTpjis point cette. ranOe pitié. 
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A e-T k riiNiii. igj 

Vous voulez que Cydon cède au joug de la Crète , 
Sortez celui des dieux dont je fuis l'interprète. 
Mats voici la victime. 
£ On amène AJlerie couronnée de ficùrt Ç$ enchaînât. ) 



S Ç E N E III. 

Les perfonnages précéder , A S T É R. ï R 
DlCTIME. 



As 



- Son afpeâ, feigneur, ... ; 

La pitié, qui vous touche, a pénétré mon conir. . 
Que dans ,1a Grèce encot il eft de barbarie ! . 
Que ma trîj$e raifon gémit fur ma. patrie! - ■ 

f3 n Phares. 
Captive des Cretois, remife entre mes mains, 
Avant d'entendre ici l'arét de tes deflins , 
Ceft à toi de parler,- & de faire; connaître 
Quel eft ton nom, ton rang , quels mortels t'ont fait naître. 

Astérie. 
Je veux bien .te répondre. „Aftérie eft mon nom. 
. Ma mère eft au tombeau ; le vieillard Azérnon , 
Mon digne & tendre père a , dès mon premier âge , 
Bans mon cœur qu'il forma fait palier Ton courage. 
De rang je n'en ai point. La uère égalité 
.Eft notre heureux partage & fait ma dignité. 

Phares. 
Hais-tu que Jupiter ordonne de ta vie? 

M 4 
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W+ Li'i J i'èii de Mi n o s, 

"■*' Astérie.' 

Le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
,-Eft un -fantôme vain que ton impiété 
Fuit fervir de prétexte à ta férocité. 
Phares. 

Apren que-ton- trépas , qu'on doit à tes blafphêmes , 
Eft déjà préparé par mes ordres fuprémes. 

Astérie. 
Je le fais, de ma mort indigne & lâche auteur, 
Je le fais , inhumain ; mais j'efpére un vengeur. 
Tous mes concitoyens font juftes & terribles. 
Tu les connais , tu fais s'ils furent invincibles. 
Les foudres de ton Dieu par un aigle portés 
Ne te fauverônt pas de leurs traits mérités. 
Lui-même, s'il exiiW, & s'il régit la terre , 
S'il naquit parmi vous, s'il lance le tonnerre (9)1 
Il faura bien fur toi , tnonftre de cruauté , 
Venger fon divin nom fi longtems infulté. 
Fritte tout l'apareil de ton infâme fête. 
Tes couteaux , ton bûcher , retomber fur ta tête! 
P rifle- le temple horrible où -mon fang va couler, 
Sur ma cendre, fur toi, fur les tiens s'écrouler ! 
Pértfle ta mémoire ! & s'il faut qu'elle dure, 
Qu'elle foit en horreur à toute la nature! 
Qu'on abhorre ton nom , qu'on dételle tes dieux. 
Voila mes-vœux , mon -culte , & mes derniers adieux. - 

Et toi que l'on dit roi ,- toi qui pâlies pour jufte, 
Toi dont un peuple entier-' chérie l'empire augulte, 

D, t ,ucd: v -G00Slc 



< " Acte* r'e m'i'i i."~ ■' ig* 

Et oui du tribunal ou les loix t'ont porté 
Semble tourner fur moi des yeux d'humariké ; 
Plains-tu mon infortune en voulant mon fûpltce? 
Nun, de mes aflaflins tu n'es pas le complice. - 

Misiost arcontc à Teuccr. 

On ne peut faire grâce , & votre autorité 

Contre un ufage antique , & par tout rêTpefté , : - ■' 

Opefcraitj feigneur , - une- force împoiuantt . 

■Ti v- b- *'■*.■■ ' 
Que' je livre 'ai* trépas ifi'jeWléÏÏè IcuWnte ! . . . 

M É-R?l'o~N E. 
Il faut du fang au peuple, & vous le connài/Te* ' ■"' 

La loi qui fous, révolte eft^jujufte peut-être; 

Mais en Crète eHe eft Ointe !"& vous n'Êtes fas maître 

De fecouer un jpusj dont l'état .eft chargé. 

Tput pouvoir a/fa ",borne , & cède au préjugé./ • 

T E u c.-fl.lî,., ■„■?,. .., ... . , 

Quand il eft trop barbare il faut qu'on l'abolifle. 

M É R I O N E. 

Relpeftoni plus Minos. 

. , JiE S.Q E R. 

" Aimons plus II juftice. 

Et pourquoi dans Minos voulez-vous révérer 
Ce que dans BufirïB on vous- vit abhorer T ■ ' • ' 
. M s 
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flf L S * -L O ï £ D I M I K S , 

Oui , j'eftime «a Misas le guerrier politique. 

Mais je ditnfte en lui le maître tixannique. 

11 obtînt da^s h Crète un abtbju- pouvoir. 

je fuis moins roi que lut , mais je crois mieux valoir. 

En un mot, a mes yeux votre ofrande eft un crime. 

( à Diiîime. ) 

Vien, fuis-moi, 

NarH^M, fer facrijicàteurt qujjt&'d£ 
aident . de, Pfflrade. 

■• 'l'if Qu'aux autels on traîna la .viftiaae.- p 

Te V C E R. 

Vous pfer! -.;... . »■ / . . 

, T C E N £ IF. 

les personnages précédent. UN HERAUT flriw 
/e caducée à la main. Le roi ,' fex arcontes ^ 7ei Jà* 
crijtcateurs Jbnt debout. 



Le Héraut. 



D e 



/E Cydon les nombreux députés 
Ont marché vers nos murs , & s'y font préfentes. ■ 
De l'olivier facré les branches pacifiques , 
Stmbole de concorde, ornent -leurs mains ruftiques. 
Ils dUént que leur chef eft parti de Cydon, 
Et qu'il vient des captifs aporter la rançon. 



de 



ACTBPKBMIBK. 4g? 

Finis. 
Il n'cft point de rançon quand le < ciel fait connaître 
Qu'il demande à nos mains un (àngdont il eu maicrc.. 

T e Ù ç £ R. ' 

La loi veut. qu'on djfere. Elle fte fourre fat 
Que l'étentnxf de paix & celui du trépas 
Étaient à noi yeux on coupable aflemblagc 
Aux droits des nations nous fêtions trop d'outrage. 
Nous devons diÔinguec (fi nowtaron* des mœurs) 
Le teaie- de la démence , & le-tentVida rieueurs. 
Ceft par-là que le ciel, iî l'on en croit nos âges, 
Des malheureux humains attra: les: hommages. 
Ce -otèl fwâtiétre enfin loi' veut faover le jour. — 
Allez, qà'on !a remèfle en catte.TOérae tout 
Que je tiens fous ma garde , & dont on l'a tirée 
Pour être en holocaufte à vos glaives livrée. — 
Sénat , vous aprendrez un jour à pardonner. 

Astérie. 

Je te rends grâce, ô roï! -fi- ta'veux m'épargner. 
Mon fuplice eft injufte autant qu'épouvantable. 
Et quoique j'y portaffe un front inaltérable, 
Quoiqu'aux lieux où le "ciel a daigné me nourir , 
Nos premières lcqons foient d'aprendre à mourir, 
Le jour m'eft cher . . . hélas , mais s'il faut que je meure » 
Ceft une cruauté que d'en diférer l'heure. 

( On Pemméne. ) 
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ïïfc L s s ' t à i x d'ï -M i i/o s ; 

T I t C ! I. 
Le' confeiFeft rompu.- — Vous braves cornbatans, 
Croyez que de Cydon les farouches enfàtu 
Pouront mal aiféineut déformer ma, colère. 
Si je vois en pitié cette jeune étrangère , 
Le glaive qnc je porte eft toujours fufpendi» 
Sur ce peuple ennemi par qui j'ai tout perdu. 
Je fais qu'en doit punit! -comme on doit foire 'grâce , 
Protège*, la fàiblefle , & réprimer l'audace. 
Tek font mes fentiraens. Vous pouvez décidée 
Si j'ai droit îi l'honneur d'ofer vous commander, . 
Et IL j'ai mérité ce . terme qu'on m'envie, rj ....: ; 
Allez, blâmez le- ror , 1 mais, aimes la patrie., ; 
Servez-la. Mais fur.trAit ii vous craignez les diauA, 
Aprenez d'un monarque .; à les connaître mieut. 

Fin du premier a8c< 
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.'■■•• -(.. (te-) • • r • -, 

À C T E IL 

SCENE PREMIERE. 

DICTIMS, GARDES, DATAME, 
& les Cydonisns-danj-Ie fond. 

.. DlCT I M-B.' 

\Jù font ces députés envoyés à mon maître? 

Qu'on les rafle aprocher : — mais je les vois paraître. — . 

Qui de vous eft Datame? & quel titre d'honneur 

Diftragué fa naiffance ■ ainfi que fa valeur? 

D A T A M E. . ; 

C'eft moi qui fuis Datante-, & ma grandeur unique 
Eft de verfer mon fang pour notre république. ^~ 
Tous les titres font vains. Il fufit de mon non). /Or « , 




Eft-ce vous qui venez ofrir une rançon? Xj'OWB-'' 

Penfcz-vous, par des dons aux Cretois inutiles. 
Racheter des captifs enfermés dans nos villes ? ■ . . 

D A T A M E. 
Nous ne rougiflbns pas de propoièr la paix. 
Je l'aime , je la veux, fans l'acheter jamais. 
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19& Les t o t x a s M i n o s , 

Le vieillard Azémon , que mon paya révère , 
Qui m'inftruifit à vaincre , & qui me ferc de père , 
S'eft chargé, m'a-wl dit, dé mettre un digne prix 
A nos concitoyens par les vôtres furpris. 
Nous venons les tirer d'un infâme efclavage , 
Nous venons pour traiter. _ y 

D I C T t M E. 

* Eft-il ici? 

D A T A M E. 

Son âge 
A retardé fa courte ; & je puis en fon nom 
De la belle Aftérie annoncer la rançon. 
Du Commet des rochers qui divîfeut les nues , 
J'ai volé , j'ai franchi des routes inconnues : 
Tandis que ce vieillard , qui nous fuivra de près , 
A percé les détours de nos vaft.es forêts; 
Par le fardeau des ans ta marche eft rallentiç. 

D I c t I M E. 
Il aporte , dis-tu , la rançon d'Aflérie ? 

D A T A M E. 
Oui. J'ignore à tan roi ce qu'il peut préfenter ; 
Cydon ne produit rien qui puûTe vous dater. 
Vous allez ravir l'or au fein de la Colchide : 
Le ciel nous a privés de ce métal perfide. 
Dans notre pauvreté que pouvons-nous ofrirî 

D I c T I M E. 
Votre cœur , & vos bras dignes de nous fervîr. 
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à C * 1 S t C S D. lof 

DlTlHL 
tl ne tiendrait qu'à Vous. Longtems nos adverfalrei, 
Si vous l'aviez voulu , nous aurions été frètes. 
Ne prétendez jamais parier en fouverains. 
Remette* , des ce jour , Afté'rie en nos mains. 

D I C T I M I. 
Sais -tu quel eft Ton fort? 

D A t A M t. 

Elle me fut ravie. 
A peine ai-je touché cette terre ennemie. 
J'arive , je demande Aftérie à ton roi , 
' A tes dieux , à ton peuple , à tout ce que je Vois. 
Je viens ou la reprendre, ou périr avec elle. 
Une Hélène coupable, une illuftre infidèle 
Arma dix ans vos Grecs indignement réduits: 
Une caufe plus jufte ici nous a conduits. 
Nous vous redemandons la vertu la plus pure. 
Rendez moi mon fcul bien , réparez mon injure. 
Tremblez de m'outrager. Nous avons tous promis 
D'être jufqu'au tombeau vos plus grands ennemis. 
Nous mourons dans les murs de vos cités en flammes 
Sur les corps expïrans de vos fils, de vos femmes 

( à Diâime. ) 
Guerrier, qui que tu fois, c'en à toi de favoir 
Ce que peut le courage armé du défefpoir. 
Tu nous connais : prévien le malheur de la Crète. 
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ïpî L e s i o i x s e HiHOS, 

D I C T I H I. 

Nous favons reprimer cette audace indiferète. 
J'ai pitié de l'erreur qui parait Remporter. 
Tu demandes la paix , & viens nous infuî ter. 
Calme tes vains tranfports. Apren , jeune barbare. 
Que pour toi , pour les tiens , nion prince le déclare ; 
Qu'il épargne Couvent le fang qu'on veut verfer, 
Qu'il punit à regret, qu'il fait récumpenfer ; 
Qu'intrépide aux combats , clément dans la vi&oire , 
Il préfère funout la jultice à la gloire. 
Mérite de lui plaire. 

D & T A M E. 
/ fit quel eft donc ce roi ? 

S'il eft grand., s'il eft bon , que ne vienuïl à moi? 
Que ne me parle-t-il?. .. La vertu peifuade. 
Je veux l'entretenir. 

D I C T I M K. 

Le chef de l'ambafïade 
Doit paraître au fénat avec tes compagnons. 
Il faut fe conformer aux loix des nations. 

D a T a M E. 

Eft - ce ici foh palais ? 

D I C T I M E. 

Non: ce vafte édifice 
Eft Te temple , où des dieux j'ai prié la juftice 
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-.Acte » e c-o h o. ijî 

Ce détourner de nous les fléaux deftrudteurs , 
D'éclairer les humains , de les rendre meilleurs. 
Minos bâtit ces murs fameux dans tous les âges. 
Et cent villes de Crète y portent leurs hommages. 

D n i m l * 

Qui.? Minos, ce grand fourbe & ce roi G cruel! 

Lut , dont nous dételions & le trqne & l'autel , 

Qui les teignît de fang. Lui , dont la race impure 

Far des amours afreux étonna la nature ( 10 ) . 

Lui, qui du poids des fers nous voulut écrafer, 

Et qui donna des loix pour nous tirannifer! 

Lui, qui du plus pur fang que votre Grèce honore 

Nourit fept ans ce monftre apellé Minotaure! 

Lui qu'enfin vous peignez dans vos menfonges vains 

Au bord de l'Achéron jugeant tous les humains, 

Et qui ne mérita par fes fureurs impies 

Que d'éternels tourmens fuu6 les mains des furies! — 

Parle: eft-ce -là ton fage , eft-ce là ton héros? 

Crois-tu nous éfrayer à ce nom de Minos ? 

Oh! que la renommée eft injufte & trompeufej 

Sa mémoire à la Grèce eft encor précieufe , 

Ses loix & fes travaux font par nous abhorés. 

Cm méprife en Cydori ce que vous adorez. 

On y voit en pitié les fables ridicules 

Que l'impofture étale à vos peuples crédules. 

D I c I I M i, 
Tout peuple a Tes abus , & les nôtres font grands : 
M«is nous avons un prince ennemi des tyrans, 
théâtre. Tome IX. J& 
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i$4 t e ri o i x » i * t » o li 

Ami de l'équité, dont les lois faluttires 
Aboliront bientôt tant de loix fanguinaires. 
Pren confiance en lui , fois fur de Tes bienfaits: 
Je jute pat les dieux .... 

* D i T A M E. 

Ne jure point j promets,... 
Promets nom que ton roi fera jufte & fincère , 
Qu'il rendra dès ce jour Aftérie à fon père 
De fes autres bienfaits nous pouvons le quiter. 
Nous n'avons rien à craindre & rien à (buhaiter. 
La nature pour nous fut allez bîenfaifante:' 
Aux creux de nos vallons fa main toute purffante 
A prodigué fes biens pour prix de nos travaux. 
Nous poffédons les airs, & la terre & les eaux: 
Que nous faut-il de plus? Brillez dans vos cent villei 
De l'éclat fàftueux de vos arts inutiles. 
La culture des champs , la guerre font nos arts ; 
L'enceinte des rochers a formé nos ramparts. 
Nous n'avons jamais eu , nous n'aurons point de maître. 
Nous Voulons des amis. — Méritez-vous de l'être ? 

D I c T I ME. 
Oui , Teucer en eft digne ; oui , peut-être aujourd'hui 
En le connaiffant mieux vous combatrez pour lui. 

D A T A M E. 

Nous! 

D I c T I M s. 

Vous-même. II eft tems que nos haines finiflent, 
Que pour leur intérêt nos deux peuples s'unifient, 



À C T E S E t S II. I9i 

Je ne te réponds pas que ta dure fierté 
Ne puifle de mon roi blefler la dignité ; 

C à Jh faite. ) 
Mais il l'eftimera. — Vous, allez: qu'on prépare 
Ce que les champs de Crète ont produit: de plus rare. 
Qu'on traite avec refpeit ces guerriers généreux. 

( /// forfait. ) 
Puîflent tous les Cretois penfer un jour comme eux! 
Que leur franchife eft noble, ainfi que leur courùge! 
Le lion n'eft point né pour fourni l'efc lavage. 
De pareils alliés font de mauvais fujets ; 
Leur mâle liberté peut fervir nos projets. 
j'aime mieux leur audace & leur candeur hautaine 
Que les loix de la Crète , & tous les arts d'Athène. 



S C E N £ Il 

TEUCER, DICTIME, GARDES. 

T E O C E R. 

S.L faut prendre un parti ; ma trifte nation 
N'écoiifie que la voix de la {édition. 
Ce fénat orgueilleux contre moi fe déclare. 
On aféifte ce zèle implacable & barbare , 
Que toujours les méchans feignent de podeder , 
A qui fouvent les rois font contraints de céder. 
J'entends de mes rivaux la funefte induftrie 
Crier, de tous côtés religion , patrie ; 

N 4 ■ 
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iS<S Les, l o i x di Mihos, 
Tous prêts à m'acufer d'avoir trahi l'état, 
Si je m'opofe cncor à cet airaffinat. 
Le nuage groilit; & je vois la tempête 
Qui fans doute à la fin tombera fur ma tête. 

DlCTIHE. 

J'oferais propofcr , dans ces extrémités » 
De vous faire un apui des mêmes révoltés , 
Des mêmes habitans de l'âpre Cydonie , 
Dont nous pourrons guider l'impétueux génie. 
Fiers ennemis d'un joug qu'ils ne peuvent fubit , 
Slaîs amis généreux, ils pouraîent nous fervîr. 
Il en cft un furtout, dont l'ame noble & fiére 
Connaît l'humanité dans fon audace alticre: 
11 a pris fur les tiens , égaux pat la valeur, 
Ce fecret afcendant que fe donne un grand cœur. 
Et peu de nos Cretois ont connu l'avantage 
D'ateindre à fa vertu , quoique dure & fauvage. 
Si de pareils foldats pouvaient marcher fous vous, 
On Verrait tous ces grands fi puhTans, fi jaloux. 
De votre autorité qu'ils ofent méconnaître 
Porter le joug paifible , & chérir un bon maître. 
Nous voulions atterrir des peuples généreux : 
Ferons mieux : gagnons les ; c'tft-là régner fur eux. 

T e rj C F. R. 
Je le fais. 'Ce projet peut fans doute être utile; 
Maïs il ouvre la porte à la guerre civile. 
A ce remède afreux faut-il m'abandonner î 
Faut-il perdre l'état pour le mieux gouverner ? 
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ACTI SICOID. 19? 

Je veux fan ver tes jouis d'une jeune barbare , 

Du fang des citoyens ferai-je moins avare? 

Il le faut avouer : je fuis bien malheureux ! 

N'aî-je donc des fujets que pour m'armer contre eux? 

Pilote environné d'un éternel oiage , 

Ne pouraî-jé obtenir qu'un illufhe naufrage ? 

Ah ! je ne fuis pas roi , fi je ne fais le bien. 

D 1 T I M B- 

Quoî donc, contre les loix la vertu ne peut rien! 
te préjugé fait tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra , malgré vous , cette loi dételtable ! 
Il domine au fénat. On rie veut déformais 
Ni d'ofres de rançon , ni d'acord , ni de paix! 

T E V C E R. 
Quelque foit fon pouvoir, & l'orgueil qui l'anime, 
Va, le cruel du moins n'aura point ia victime. 
Va; dans ces mêmes lieux profanée fi longtems,. 

J'aracherai leur proie à ces monftres fanglans. 

D I C T I M E. 
Fuifiîez-vous acomplir cette fâinte entreprife! 
T e c- B H. 

Il faut bien qu'à la fin le ciel la favorife. 
Et lorfque les Cretois , un jour plus éclairés , 
Auront enfin détruit ces atentats facrés , 
( Car il faut les détruire , & j'en aurai la gloire , ) 
Mon nom refpecîé d'eux vivra dans la mémoire. 
N ï ' 
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*98 Les lois de Mihos, 

D I C * I M I. 

La gloire vient trop tard , & c'eft un trille Toit. — 

Qui n'eft de fes bienftits payé qu'après la mort, 
Obtint-il dps autels , e il en cor trop à plaindre. 

T S U C E R. 

Je connais , cher ami , tout ce que je dois craindre ; 
Mais il faut bien me rendre à l'afcend*nt vainqueur 
Qui parle en là détente & domine en mon cœur. — - 
Gardes, qu'en ma préfence à I'inftant on conduite 
Cette Cydonienne entre nos mains remife. — — 

( Les gardes Jbrtent. ) 

Je prétends lui parler, avant que dans ce jour 
On ote l'aracher du fond de cette tour, 
Et la rendre au cruel armé pour fon fuplice , 
Qui preffe au nom des dieux ce IkflgUnt facrifice. 
Demeure : la voici. Sa jeunette , feB traits , 
Toucheraient tous les cœurs , hors celui de phares. 



# 
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SCENE ,///. 

TEUCER, DICTIME, ASTÉRIE 
GARDES. 

A S T É ft I I. 

^/Ue prétend-onde moi! Quelle rigueur nouvelle, 
Après votre promette, à la mort me rapelle? 
Allume-ton les feux qui m'étaient deftinés ? 
O roi! vous m'avez plainte, & vous m'abandonnez. 

T E I C ! I. 
Non. Je veille fur vous ; & le ciel me féconda. 

Astérie. 
Pourquoi me tirez-vous de ma prifon profonde ? . 

T F U C E R. 

Four vous rendre au climat qui vous donna le jour. 
Vous reverrez en paix votre premier féjour. — 
Malheureufe étrangère & refpectable fille , 
Que la guerre aracha du fein de fa famille, 
Souvenez-vous de moi loin de ces lieux cruels. 
Soyez prête à partir. — Oubliez nos autels. — ■ 
Une efeorte fidèle aura foin de vous fuivre. 
Vivez, — Qui mieux que vous a mérité de vivre ? 

N 4 
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50O Les'i o'ix~ bE' M'I K s, 

Astérie. 

Ah feigneur!"ah mon roi! je tombe à'vos genoux. 
Tout mon cœur qui m'échape a volé devant vous; 
Image des vrais dieux qu'ici l'on deshonore , 
Recevez mon encens : en vous je les adore. 
Vous feul, vous m'arachez aux monftres infernaux. 
Qui me parlant en. dieux n'étaient que mes boureaux. 
Malgré m:i jufte horreur de fervir fous un maître, 
Efclave auprès de vous , je me plairais à l'être, 

T U Q E I, 

Flus je l'en tends parler , plus je fuis atendr! . 

EU -il vrai qu'AzémoQ, ce pore, fi chéri , 

Qui près de fon tombeau vous regrette. & vous pleure » 

Four venir vous reprendre a qui té fa demeuré? 

"Astérie. 

On le dit. J'Ignorais au fond de ma prifori 

Ce qui s'eft pu palier dans ma triftç maifan. 



Savez-vous que Datame envoyé par un père 

Venait nous propofçr un traité falutaire , 

Et que. .des jours de paix pouvaient être acordésf 

■■■-•■ Astérie. 

Datame! lui, feigneur! que vous me confondez! 
Il ferait dans les mains du fénat de la Crète ? 
parmi mes aflaflïns î 
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i-CTI S ÈO OHD. 1« 

iEVfilL 

Dans votre amc inquiète 
J'ai porté, je te vois, de trop fenfibles coups. 
Ne craignez rien pour lui. Serait-il votre époux î 
Vous-ferait.il promis? eft-ce un paient, un frère t 
Parlez ,- fon amitié m'en deviendra plus chère. 
Plus on vous oprima , plus je veux vous fervîr. ' 

Astérie. 

De quelle ombre de joye, hélas! puisse jouir ? 
Qui vous portes me tendre une main-protectrice? 
Quels dieux en ma faveur ont parlé î 

T E II C E. X. 

La juftice. 

- - Astérie. 

Les flambeaux de l'himen n'ont point brillé pour mot- 
Seigneur , Datame m'aime , & Datame a ma foi. 
Nos fermens font communs , & ce nœud vénérable 
Eft plus facré pour nous , eft plus inviolable 
Que tout cet apareil formé dans vos états 
Pour aflervîr des cœurs qui no fe donnent pas. 
Le mien n'eft plus à moi. Le généreux Datame * 
Allait me rendre heureufe en m'obtenant pour femme, 
Quand 'vos lâches foldats, qui dans les champs de Mars 
N'oferaîent fur Datame aréter leurs regards, 
Ont ravi loin de lui des enfans fans défenfe. 
Et devant vos autels ont traîné l'innocence ; 
Ce font là les lauriers dont ils fe font couverts. 
Un prêtre veut mon fang, & j'étais dans fes fers. 
N î 
Goo 8 le 



toi Les l i x de Ml»«», 

Tincn. 

Ses fers !, . . ils font brifés , n'en (oyez point en douta 
C'eft pour loi qu'ils font faits. Et fi le ciel m'écoute, 
Il peut tomber un jour aux pieds de cet autel , 
Où (à main veut fur vous porter le conp mortel. 
Je vous rendrai 1'cpoux dont vous êtes privée , 
Et pour qui du trépas les dieux vous ont fauvée. 
11 vous'fuivra bientôt. Rentrez. Ojie cette tour, 
De la captivité jufiiu'icï le féjour , 
Soit un rempart du moins contre la barbarie 
Oh vient. Ce ferait peu d'aflurer votre vie. 
J'abolirai nos loix , ou j'y perdrai le jour. 

Astérie. 

Ah! que vous méritiez, feîgneur, une antre cour, 
Des fujets plus humains , un culte moins barbare 1 

T I D C t I. 

Allez , avec regret de vous je me fépare ; 
Mais de tant d'atentats , de tant de cruauté 
Je vengerai mes dieux , vous & l'humanité. 

Asiim 

Je vous crois ; & de vous je ne puis moins atendre. 



•»W! 
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ACTE second, ao) 

SCENE IF. 

TEUGER, DICTIMK, MÉRIONE. 

M É R I H S. 

»3 Eigtieu r , fans paffion pourez-vous bien m' entendre 1 

T I U C 1 R. 
Parlez. 

M É K I O K E. 

Les raflions ne me gouvernent pas. 

Et vous favez aflez que dans nos grands débats , 

Je ne me fuis montré le buteur ni l'efclave 

Des fanglans préjuges d'un peuple qui vous brave. 

Je voudrais , comme vous , exterminer l'erreur 

Qui féduit fa faiblelTe, & nourit fa fureur. 

Vous penfez aréter d'une main courageufe 

Un torrent débordé dans fa courre orageufe: 

11 vous entraînera ; je vous en avertis. 

Phares a pour fa caufe un violent parti. 

Et d'autant plus puiffent contre le diadème 

Qu'il croit fetvir le ciel , & vous venger vous-même. 

„ Quoi! dit-il ,- dans nos champs la fille de Teucer , 

M A fon père arachée , expira fous le fer ; 

„ Et du fang le plus vil indignement avare , 

„ Teucer dénaturé fefpecte une barbare 1.1. 

„ Lui feul eft inhumain : feul , à la cruauté 

„ Dans fon cœur infenfible il joint l'impiété. 
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«04 Les r, o ï x n s M I s o s r 
M H veut parier en roi quand Jupiter ordonne : 
„ L'encenfoir dit pontife ofenfe Ci couronne, 
„ Il outrage a la fois la nature & le ciel , 
„ Et contre tout l'empire il fe rend criminel . .. . 
11 dit ; & vous jugez fi ces accens terribles 
Retentiront longtems fur ces âmes flexibles , 
Dont U peut exciter ou calmer les tranfpprts % 
Et dont Ton bras puîftànt gouverne les refîbits. 

T I v c i i. 

Je vois qu'il vous gouverne, & qu'il fut vous féduires. 
M'aportcz-vous fon ordre & penfez-vons m'inftriiir*; t 

M i R \ O N E. 

Je vous donne on confeil. 

T E U C E R. 

Je n'en ai pas befoîa s 
MilIONE, 

Il vous ferait utile. 

T E u c E R. 

Épargnez -vous ce foin. 
Je fais prendre (ans vous confeil de ma juftice. 

M E R I U E. 

Elle peut (bus vos pas creufer un précipice. 

Tout noble dans notre ille a le droit refpecté (n J 

De s'opofer d'un mot à toute nouveauté. 
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Acte second 20;' 

T E U C £ R. 
Quel droit ! 

M É R I N E. 
Notre pouvoir balance ainfi le vôtre. 
Chacun de nos égaux eft un frein l'un à l'autre. 

T e U c E R. 
Oui , je le Fais; tout noble eft tyran tour-à-tour. 
M É R I H E. 

Ce notre liberté condamnez-vous l'amour ? 

T e u c E R. 
Elle a toujours produit le public efclavage. 

M E r i o N E. '" 
Nul de nous ne peut rien s'il lui manque un filtrage. 

TlUtKL ' 

La dlfcorde étemelle eft la loi des Cretois. 

MinoiL 
Seigneur , tous l'aprouviez , quand de vous on fit choix. 

1 1 U G 1 1, 
Je la blâmais dès lors , enfin je la dételle : 
Soyez fur qu'à l'état elle fera funefte. 

I i 1 1 1 1. 

Au moins , jufqu'à ce jour elle en fut le foutien ; 
Mais vous parlez en prince. 

T E V C R R. 

En homme , en citoyen. 
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fte« 1 1 S l O 1 X D B IttHaS, 

Et j'agis en guerrier quand mon honneur l'exige. 
A ce dernier parti gardez qu'on ne m'oblige. 
M É R l o N E. 

Vous couriez hasarder , dans ces diffenfionu , 
Des véritables droits pour des prétentions ! . . . 
Coniultez mieux l'eiprit de notre république. 

T E U C E R. 

Elle a trop confulté la licence anarchique. 

M B K I Q H E. 

Seigneur , entre elle & vous marchant d'un pas égal , 
Autrefois votre *ami , jamais votre rival , 
Je vous parie en Ton nom. / 

T E U C B 8. 

Je réponds , Mérione, 
Au nom de la nature , & pour l'honneur du trône, 

M ■ K I O H B. 
Nos loîx. . . . 

T E II C E R. 

Laiflez vos loix , elles me font horreur. 
Vous devriez rougir d'être leur protecteur. 
MÉRIONE. 

Propofez une loi plus humaine & plus fainte , 
Mais ne l'impofez pas. Seigneur* point de contrainte. 
Vous révoltez les coeurs. Il faut periuader. 
la prudence & le terris pouront tout acorder. 
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Acte second. 
Tidcil 
Que le prudent me quite , & le brave me fuive. 
11 eft tems que je règne & non pas que je vive. 

HiRioxi 
Régnez ; mais redoutez les peuples & les grands. 
T E V c E R. 

Us me redouteront. Sachez que je prétends 
Etre impunément jufle , & vous aprendre à l'être. 
Si vous ne m'imitez , refpedez votre maître. — 
Et nous , allons , Dictime , aflembler nos amis , 
S'il en relie a des rois infultés & trahis. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

DATAME, CYDONIENS.. 

D A T A M E. 

Sl Enfent-ils m'éblouir par ia pompe royale, 

Far ce faite impofant que la richeffe étale ? 

Croît -on nous amollir ï ces palais orgueilleux 

Ont de leur apareil éfarouché mes yeux. 

Ce fameux labîrinthe , ou la Grèce raconte 

Que Minos autrefois enfevelit (à honte , 

N'eft qu'un repaire obfcur , un fpec~Ucle d'horreur. 

Ce temple où Jupiter avec tant de fpiendeur 

Eft defcendu , dit-on , du haut de l'empirée , 

N'eft qu'un lieu de carnage à fa première encrée (is)i 

Et les fronts des béliers égorgés & fanglans 

Sont de ces murs facrés les honteux ornemens. 

Ces nuages d'encens qu'on prodigue à toute heure 

N'ont point purifié fon infecte demeure. 

Que tous ces monumens fi vantés , fi chéris , 

Quand on les voie de près infpirent de mépris ! 



«S 
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Acte troisib m-w ■ so» 

UN C ï n O N I E a. 
Cher Datante , eft-il vrai qu'en ces pourpris funeftes 
On n'ofre que da feng aux puiflances céleftes 1 
Eft-il vrai que ces Grecs en tous lieux renommés 
Ont immolé des Grecs aux dieux qu'ils ont formés ? 
La nature à ce point ferait - elle égarée ! 

D a t a m; s. 
A des flots d'itnpofteurs on dît qu'elle eft livrée , 
Qu'elle n'eft plus la même , & qu'elle a corromps 
Ce doux préTent des dieux , l'inftinct de la vertu. 
Celt en nous qu'il réftde ; il foutient nos courages. 
Noirs n'avons point de temple en nos déferts fâuvages ; 
Mais nous fervons le ciel, & ne l'outrageons pas 
far des vceox criminels & des aflaflinats. 
Pui (fions -no n s fuir bientôt cette terre cruelle , 
Délivre» Aftérie & partir avec elle ! 

Le C y d o h i e h. 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombes, 

Par notre pitié feule au glaive dérobés , 

Efclave pour elclave ; & quitons la contrée , - 

Où notre pauvreté qui dut être honorée 

N'eft aux yeux des Cretois qu'un objet de dédain. 

lis défendaient vçis noua par un acueîl hautain. 

Leurs bontés m'indignaient , regagnons nos aziles , 

Fuyons leurs (lieux* leurs moeurs & leurs bruyantes villes.' 

Ils font cruels & vains, polis & fans pitié.. 

La nature entre nous mit trop d'inimitié. 

TMàtn. Tome IX, Q 
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Ah » fiirtpBt fie leurs majns reprenons 4ftérie, i 

Pou riez- vous reparaître aux yeux de la patrie , , 

Sans lui «endie aujpurd'hui foc ptus bel ornement 1 
Son père çft. atendu de moment en moment ; 
En- vain je la demande aux peuples de la Cœte , 
Aucun n'a fatisfait ma douleur inquiète , 
Aucun n'a mis le calme en mon cœur éperdu. 
Far des. pleurs qu'il cadrait un feul m'a, répondu. 
Que veulent, cher ami , ce (ilence & cet larmes? 
Je voulais à Tencer aporter mes allarmes ; 
Maïs on m'a fait fentir que , grâces à leurs loix , 
Des hommes tels que nous n'aprochent point les rois. 
Nous, fouîmes leurs égaux dans les champs de Bellone, 
Qui peut donc avoir mis entre nous & leur t(onc 
Cet immenfe intervalle , & ravir aux mortel» 
Leur dignité première & leurs droits, naturel* X 
II ne falait qu'un mot , la gaix était jurée , 
Je voyais Aftérie à fon époux livrée , 
On payait là rançon , non du brillant amas 
Des métaux précieux que je ne connais pas , 
Mais des aïoiftôns , des fruits , des trefors véritable* 
Qu'arachent à nos champs nos mains infatigables. 
Nous renflions nos captifs, Aftérie avec nous 
Revolait n Cydon dans les. bras d'Un époux. 
Fautril partir fans elle , & venir la reprendre 
Dans des ruifleaux de fang & des monceaux de cendre T 
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S C E N E I I. 

Les perte-nage» précédens ,UN CYDONIEN 
arivant. 

i. k Cyoonien. 

A.H! faw»-ToiB le orime?.. . 

D A T A M E. 

ciel ! que me dis-tu ? 
Quel défefpolr eft peint fui ton front abatu ï 
Fuie , parle. j 

L E C Y D O N I K N. 

Àfiérie. .... ; 

D A T À M K. 

Ëh "bien ?...:' 

Le Cydomikm. 

■;;..-- Cet édifice ; 

Ce lieu .qu'on nomme temple eft : prit pour fgn fuplice. - 

D A T A M E. 

Pour Aftérie ! 

Ls CïDOïIEN. 

Aprew que. dans ce meute jour, 
En cette mçmc- .enceinte , en .cet afr&ux féjour , 
De je ne lais quels grands la horde forcenée , . . 

Aux bûchers' dévdrans fa dëja condamnée.'.. - „ : . _ J. 
Us apàifent aïfifi" Jupiter ' ofenfé. 

a 



j ; ,Gpoglc 



an Lis'iorx db Minos,' 

■ -- D ATA M I. 

Elle cft morte ! . _ . 

1£ PREMIER CTDONIEN. 

Ah ! grand Dieu 1 

Le second Cydomieh. 

L'arét cft prononce : 
On doit l'exécuter dans ce temple barbare. 
Voila , chers compagnons , la paix qu'on nous prépare. 
Sous un couteau perfide & qu'ils ont confacré 
Son fang ofert aux dieux va couler à leur gré ; 
Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 
Ces reftes précieux adorés par Ûatame. 

D A T A M E. 

Je me meurs. 

{Il tombe entre ici bras d'un Cydonkn.) 

le Premier C y d o n i e n. 

Peut-on croire un tel excès d'horreurs î 
umCyiioniew. 

lien eft encore un , bien cruel à nos cœurs , 
Celui d'être en ces lieux réduits à l'impuiffance 
D'affouvir fur eux tous notre jufte vengeance , 
De Fraper ces tyrans de leurs couteaux ïâcrés , 
fis noyer dans leur fang ces monftres révérés. 
. ' " D a t a m F. ( revenant à lui.) 
Qui ! moi ! je ne pourais , ô ma chère Altérie , 
Mourir fur les' boureaux qui t'atachent la rie ! . I 
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. Acte tioishmi. " »i}> 
Je le pourai fans doute. — mes braves amis , 
Montrez ces fentimens que tous m'avez promis. ... ; 
îériflez avec mou Marchons. , 

( On entend me voix d'une • des tour*. )■ ■ 

Datante ! arrête ! ■ 

D A T A M È. 

Ciel ! . . . . d'où part cette voix ! quels dieux ont fur 

ma tête. 
Fait retentir au loin les fous de ces accens ? 
Eft-ce une iûufion qui vient troubler mes feus? 

La même voue. 
Datante ! . . , 

A T A M B. 

C'eft la voix d'Aftérie elle-même ! ■*■■ 
Ciel qui la fis pour moi , Dieu vengeur, Dieu fupréme. 
Ombre chère 8e terrible à mon cœur défqlé , 
Eft-ce du fem des morts qu'Aftérie a parlé ? 

lï Ctbokii». " ' 

Je me trompe , ou du fond àg cette tour antique 
Sa voix faible & mourante a fon amant s'explique. 

• '"' D A T A M E. ' ' 

Je n'entens plus ici. la fille d'Azémon. 
Serait-ce là fa tombe ? Eft-ce là fa prifon ? 
les Cretois auraîent-ils inventé Tune Se l'autre? 

12 Cn)ONlIH. 
Quelle, horrible furprife eft égale Via- notre? - •- 
O 3 



«^ Lti' iffrt >d te t Mttt a»} 

Des prtfo«s ! eft-cé ainfi que-ces adroits" tïraas ■ l 

Ont bâti -pour f égrtw- les totatwBufc des" vîvans ! 

UN CiBOS'lïS. ' ' 

K'autons'-nous poi»t de- traits , d'arme? tS-dc- m /chines ] 
Neipourons -nous inarcher fur leurs vaites ruines ! 

D a t a m ç ^/rwnee vers la tour, ) 
Quel nouveau hrujt s'entend? — Aftérie ? it4* ah gcuub, 

dieux ! ; _. 

C'eft elle, je la vois, elle marche. en ces lieux, — 
Mes amjs , elle marche à l'afreux facrîfice ; 
Et voila les foldats armés pour ion fuplîce. 
Elle en eft e 



( On voit dans renfoncement -Âflérit entourée dt la 
garde nue le roi _ Heuçer lui avait .donnée. Datant 
' continue. ) "....,-■ 

Aljons-, ç'eft à fes pieds . 
Qu'il faut en la vengeant- mpurir facrifiei, .-.;,. 



•:-; SC M N'E iTf. 

LESCYDONIENS, DICTIME. 

•SI CTIMt" 

%Jpù B,enfez-vous aller., & qu'eft.ce que vous faites T; 
Quel trârïfporc vous egare , aveugles que vous êtes , 
Dans leur courfe' niprde ils ne m"écontefit pa& 
Ah ! que dt cet efitlive- : i{s j (uivent donc-loi f* s 



o.;lc 



*' K à i t f&o i hîitii, : ai* 
Qn'îls s'écarteht (urtout de ces autels horrible* -, 
Dreffés par lateHgé-thce 5 des (Heu* inflexibles ; 
Qu'ils iortent de la Crète. Ils n'ont rt^arim nom 
Que de juftes fujetsd"urr éternel courouw 
Ils nous dételleront} mats ils rendront juftice 
A la main qui dérobe Aftérie au fuplice. 
Us aimeront mon roi dans leurs afreux défcrts. . . . 
Mais de quels crfïfoutralns t'fetèritrfient les airs! 
Je me trompe , ou de loin j'entends le bruit des trrmes 
Que ce jour eft fufiefîe & tait pour les allarmes ! 
Ah: nos mœurs ft nos toix , & nos rite^ afreux 
Ne pouraient nous donner que des jours malheureux ! 
Revolons vers le roi. 



S G E N B IF. 

TEUCER, DICTI ME. 

T K D CE K. 



JL/Em 



"Eméure , cher DicUmc, 
Demeure, Jl n'eff plu*! tenis de fâ'uver la victime. 
Tous mes foins font trahis ; rna raifon , nia bonté , 
Ont envairi cnmbàtù contre la' cruauté. 
Envain bravant des ioîx la* trîfte barbarie f 
Au feîn dç fes' foyers je rendais A'Hiene' ' 
L'humafirte plaintive' Irriplo'ran't nies fëcoùra 
Du' fer dejateve detëii^Wfc'eaûk'joi'ts. 
.0 4 
D.c.ucjî.Gooyk"' 



au> lis toix de Mina s; 

Mon cœur s'abandonnait à cette pwe joie 
D'arucher aux tirans leur innocente, proie 
Baume a tout détruit. 

D I C T I M E. 

Comment ? qnels atentats ? 
Teuc'ii, 
Ah ! les fauvages mœurs ne s'adoucifTent pas , 
Dacame. ... 

D I C T I M E. 

Quelle eft donc fa fatale imprudence ? 

■ —■■ Ted c e h. ■ . . 

H payra de fa tête une telle infolence. '"•" 

XuU^s'ataquer à moi, tandis que ma bonté 

Ne veillait, ne s'armait que pour fa fureté ; 

lorfque déjà ma garde à mon ordre atentive 

Allait loin de ce temple enlever la captive ! 

Suivi de tous les Gens il fond fur mes ioldats. 

Quel eft donc ce complot que je ne conçois pas? 

Étaient-ils contre moi tous deux d'intelligence ? 

'Était-ce là le prix qu'on dut à ma clémence ? 

J'y cours; le téméraire en fa fougue emporté 

Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. . - 

Je le preffe , il fueombe , il eft pris avec elle. 

Ils périront ; voila tout le fruit de mon zèle. , 

Je faifais deux ingrats. Il eft trop dangereux . 

De vouloir quelquefois fauver des malheureux. 

J'avais trop de bonté pour un peuple farouche , 

Qu'aucun frein rie retient, qu'aucun refpect ne touche. 
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- Acte tuisiîhi.' «? 

Et dont je dois furtout à jamais me venger. 
Où ma compaflïon m'allait-elle engager ! 
Je trahîflais mon fang, je rifquais ma couronne , 
Et pour qui ? 

D I C T I M E. 

Je me rends , & je les abandonne. 
Si leur faute eft commune ils doivent l'expier. 
S'ils font tous deux ingrats il les faut oublier. 

T Ë U C E R. 

Ce n'eft pas. fans regret , mais la raifon l'ordonne. 

D I C T I H E. 
L'inflexible équité , la majefté du trône , 
Ces parvis tout fanglans , ces autels 'profanés , 
Votre intérêt, la loi, tout les a condamnés. 

T E u c E R. 
D'Aftérïe en fecret la grâce , la jeunefie , 
Peut-éjtre malgré moi me touche & m'intérefTe. 
Mais je ne dois penfer qu'à fervir mon pays. 
Ces fauvages humains font mes vrais ennemis. 
Oui , je réprouve encor une loi trop févère ; 
Mais il eft des mortels dont le dur caractère 
ïnlen Hble aux bienfaits , intraitable , ombrageux , 
Exige un bras d'airain toujours levé fur eux. 
D'ailleurs, ai-je un ami dont la main téméraire 
S'armât pour un barbare & pour une étrangère ? 
Jls ont voulu périr. C'en eft fait. — — Mais du moins 
Que mes yeux de leur mort nefoientpas les témoins! 

.Os 
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Itl 1 ï I I (J t * D'E M r N o' s , 

SCENE?. 

TEUCER , DICTrfttE, UN HÉRAUT. 

T s v i; i i. 
I^Ue font-ils devenus ? 

l e tfi r a u T. 

Leur fureur inouïe 
D'un trépas mérité ftrâ bierltôl fut+ie , 
Tout le peuple à grands cris preffc leur ohÉamfcrJM' ■" ' 
Le fénat -indigné s'afltnnUs en .ce moment, : r .\ 

Ils périront tous deux d«ns la demeure feinte,. . 
Dont Us ont profane -la redoutable enceinte. 

T e. -U c E R. 
Ainfi l'on va conduire Aibirie ao triirras. 

L E H É R A U T. 
Rien ne peut la fauver. 

T e u c E H 

- -{Je loi tendais tes otm. ) ' 

Ma pitié irie trompait fur cette' infortunée. " 
Ils ont fait maigri Moi leor noire deftiriée.' — ** 
L'arét eft-il porté ? 

LE HÉRAUT, 
i ' Seigneur , on doit d'abord 
Livrer fur nos autels Aftérie à la mort. 

_, ... . Google 



. A FTI" T H » I S I E'M*." W0 

Éientôt tout fera prêt pour ce grand 'feortfiot. • 
On réferve Datante aux horreurs du fuplice. 
On ne veut point farts vous juger fan atentat ; 
Et la feule Aftérk -ocup* le fénat. 

f E U C E I. 

C'eft Ditame en éfet , c'eft lui feu! qui l'immole." 
Mes éforts étaient 'vains 1 & ma bonté "frivole, 
Revolons.aux combats : c'eft mort premier. devoir. : " 
C'eft là .qu'eit ma grandeur , c'eft là qu'eft ojoo pouvoir; 
Mon autorité faible cft ici défarmée. 
J'ai ma voix au fénat , mais je régne à l'acmé*. 

LE H i K A V T. 

le père d'Mérie , acab,ié' par les tfts , 

Les yeux baignés de pleurs arrive à pas petàns » 

Se Coutenant à peine , & d'une voix tremblante , 

Dit qu'il aporte ici pour fa fille innocente 

Une jufte rançon , dont il peut fe flater 

Que votre cœur humain poura fe contenter. 

T E u c K a. 

Quelle Cmplicité dans ces mortels agreltés f ' 
Ce vieillard a choHl des momenj bien foneftéS." 
De quel trompeur efpoir ùm cœur s'eft-lf flatél 
Je ne le verrai point. Il n'eft plus de traité. 

:, $.-?ri{ É * A » T. 
U a , fi je l'en crois , des préïens à vous faire 



**» L F, « L O I X DE M I V O S , 

Qui vous .«tonneront. 

IlDClL 

Trop infortuné père î ■ 
Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Du fang qu'on va verfer le fpedacle odieux. 

LE Héraut. 

Il infiflc, il nous dit qu'au bout de fa carière 
Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière, 
S'il pouvait à vos pieds fe jetter un moment. 
Il demandait Datante avec emprertement. ' 

T E u c l R. 
Malheureux ■' 

DlCTIUE. 

Acordons , feigneur , à fa vîeilIefTe 
Ce vain foulagement qu'exige fa faibtefle. 



Art ! quand mes yeux ont vu dans l'horreur des combat» 

Mon époufe, & ma fille expirer dans mes bras, 

Les confolatâons dans ce moment terrible 

Ne defeendiront point dans mort arae fenfible. 

je n'en avais cherché, que dans mes vains projets 

D'éclairer les humains , d'adoucir mes fujets , 

Et de civiiifer l'agrefte Cydonie. 

Du ciel qui conduit tout ta fageffe infinie 



■iBitizcdny Google 



< A C T I TK0ISIEM.1. ai; 

Réferre, je le vois, pour le plus heureux tenu 
Le jour trop diférc de ces grands chnngemens. 
Le monde avec lenteur marche vers la fagefle ( i j ) , 
Et la nuit des' erreurs eft encor fur la Grèce. — 

Que je vous porte envie , ô rois trop fortunés , 
Vous qui faîtes le bien dès que vous l'ordonnez l 
Rien ne peut captiver votre main bîenfaîfànte ; 
Vous n'avez qu'à parler, & la terre eft coiuenw. 

Fin du troifièmc aifc. 
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t.f » X O I X s » Mise: 



A C TE I V. 



■SCE& E F REM I E R E. 

W le vitiiï&d ftZÉMO'N , ecampagné ePun efdave qxt 

lui donne la main. ■ 

A z i m o x. 

H^Uoi ! nul ne vient à moi dans ces lieux folitaires! 

Je ne retrouve point mes compagnons, mes frères. 

Ces portiques fameux où j'ai cru que les rois 

Se montraient en tout tems à leur» heureux Cretois» 

."Et daignaient mflurer l'étranger en allarmes , 

Ne laiflent voit au loin que des foldatï en aimes. 

Un filence profond règne fur ces ramparts. 

Je laifle errer en vain mes avides regards. 

Datame qui devait dans- cette cour fanglante 

Précéder d'un vieillard la. marche faible & lente, 

Datame devant moi ne s'eft point préfenté. 

On n'ofre aucun azile à ma caducité. 

Il n'en eft pas aînfi dans notre Cydonie , 

Biais l'hofpitalité loin des cours eft bannie. 

O mes concitoyens (impies & généreux , 

Dont le cœur eft fenfible autant que valeureux , 

Que pourez-vous penfer quand vous faurez l'outrage 

Dont la fierté crétoife a pu flétrit mon âge ! 
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HÇTI «VATRIEMÏ. 32$ 

Ah! fi le roi favait ce %iu m'amène ici, 
Qu'il fc repentirait de me traiter ainfi ! 
Une route pénible & la trifte vieilleflé 
De mes fens fatigués acablent la faibleSe. 

( H tqffkd. ) 
Goûtons Tous ces cyprès un moment de repos. ' 

Le ciel bien rarement l'acorde à nos travaux. 



SCENE IL 

AZÉMON fur le devant, TEUCER dans le fbn£ 
précédé du HÉRAUT. ' ■' 

A z É m o M au hitaut. 

ÂRai-je donc mourii aux lieux qui m'ont vu naître, 
Sans avoir dans la. Crè« entretenu ton maitre? 

i l H- i r- h v 't. 
Etranger malheureux, je t'annonce mon roi, 
Il vient avec bonté i parle, ralTure toi. 

Va , pinfqii'à ma prière, il, daigne condefeendre , 
Qu'il rende grâce aux dieux de me voir, de m'entendre. 

T E u c B R. „: _' k 

Eh bien., que prétends-tu , vieillard iofortuné-ï . [ 
Quel démon deitructeur , à, ta perte obftîaé, 

Te force à déferler ton pays , ta famille, ■ ' 

Four être ici témoin dj malheur, de ta fille T . ■ 1 
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h3« Le S LOIXDE MlSOt, 

A 2 i M o u fêtant levé. 

Si ton cœur eft humain , fi tu veux m 'écouter , 

Si le bonheur public a de quoi te Dater , 

Elle n'eft point a plaindre; & grâces à mon zèle, 

Un heureux avenir fè déploira pour elle. 

Je viens la racheter. 

T E u c E R. 

Apren que déformais 
Il n'eft plus de rançon , plus d'efpoir , plus de paix. 
Qui te ce lieu terrible. Une ame paternelle 
Ne doit point habiter cette terre cruelle. 

A Z E H O V. 
Va, crain que je ne parte. 
. •' T E u c E R. 

Ainfi donc de fon fort 
Tu feras le témoin, tes yeux verront là mort! 

,: ■ a z é m o ». 

Elle ne monta' point. Datante a pu t'inftruire 
Du deflein qui m'amène & qui dut le conduire. 

T I D C ! 1. 

Datame de ta fille a caufé le trépas, 
ïxoin de l'afreux bûcher précipite tes pas. 
Retourne, malheureux, retourne en ta patrie, 
Achève en gémùTant les relies de ta vie. 
La mienne eft plus cruelle, & tout roi que je fuis, 
Les dieux m'ont éprouvé par de plus grands ennuis. - 

Va 

DiBitodSi-GoOSlC 



âcTB dtlàtllIÉMfc • *tf 

*Ton peuple a maflacré nm fille arec fa mère. 
Ta Teflens comme mol la douleur d'être père. 
Va, quiconque a vécu dut aprendie à foufrir; 
On Voit mourir les fieni avant que de mourir. 
Four toi , pour ton pays Aftérie eft perdue. 
Sa mon par mes bontés fut en vain fulpcndue. 
La guerre recommence ; & rien ne peut tarir 
Les nouveaux .flots de fang déjà prêts à courir, 

A 2 Ê M N. 

Je pleurerais fur toi plus que fur ma patrie , 
Si tu Jaifiaiï trancher les beaux jours d'Aftériev 
Elle vivra , crois-moi; j'ai des gages certaine 
Qui toucheraient Ici cœurs de tous Tes aiïaffins. . 

T E C E R. 
Ah ! père infortuné , quelle erreur te tranlporte ! 

A z 4 M ô N. 
Quand ta contempleras là rançon que j'arrorte , 
Sois fur que ces trefors à tes yeux préfentés 
Ne mériteront pas d'en être rebutés ; 
Ceux qu'Achille reçut du fouvèrain de Troye 
K égalaient "pas les dons que mon pays t'envoye* 

X B v E k. 

Celte dé t'aWer ; remporte tes preïenS. 
fuïffeiit les dieux plus doux confoler tes, vieux ans t 
Mon père, à tes foyers j'aurai foin qu'on te guide. 
aVdrrè. Tome IX. ' P 
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S C EUS 111. 

TEUCER, DICTIME, AZÉMON, LE HE- 
RAUT, GARDES. 



Ah 



i I C T I HE. 



S.H ! quitez les parvis de ce temple "homicide. 
Seigneur, du facrifice on fait tous les aprets: 
Ce fpectacle eft .horrible & la mort eft trop près. 
Le feul afpect des rois ailleurs C favorable 
Forte partout la vie , & fait grâce au coupable. 
Vous ne verriez ici qu'un apareîl de mort. 
D'un bafbare étranger 'on va trancher îe-fort. 
Mais vous favez quel fang d'abord on lacriiie , . 
Quel zèle a préparé cet holocaufte impie. 
Comme on eft aveuglé ! mes rai(pns ni mes pleurs 
"N'ont pu de notre loi iufperidre tes rigueurs. 
Le peuple impatient de cette, mort cruelle ... 
L'atend comme une fête augufte & folemnelle. 
L'autel de Jupiter eft orné de fêlions. 
On y porte à l'cnvi fon encens & fes dons. 
Vous entendrez bientôt la fatale trompette. 
A ce lugubre Ton qui trois fois le répète 
Sous le fer confacré ia victime à ..genoux. ... . 
Pour la dernière fois, feigneur, retirons nous. - ■• 
Ne fouillons point nos yeux d'un culte abominable- 

T EU C E R. 

Hélas ! je pleure ençor ce vieillard vénéntble. 
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Va , furtont qu'on ait foin de fés malheureux jouis , 
Dont ta douleur bientôt' va terminer ie cwt. ■ -) 

ïl eft père ; & je plains ce &uè «araÛCce. 

A z. É m o y-. 

Je te.piUins encorplusi & cependant j'elpèm ■ "• 

Tiscïi ■' 

Fui toalbeureux, te dis-je. . .,"'.' 

AzÉMOK (.raritanf) ", . 
Avant de- ne quker . - . 
Ecoute encor un mot. Tu vas dojic préfenter 
D'Aftérie à tes dieux les entrailles' fumantes ? j > ■ q 
De tes prêtres Cretois ks. mains toutes fanglantet 
Vont chercher l'avenir dans fon. fein dècfcioeï, 
Et tu permets «e crimert ■'-.:. 
r - ... . - T.E p Ç E ». 

' " Il mla.direlpéré. ... . . ^ 

S m'acabfe d'éfroî., je le hais, je l'abtwre* . 
J'ai cru le prévenir , je le voudrais encore.' 
Hélas! je prenais foin de fes jours innôcens: 
3e rendais Afterié à (es triftes pareris. ' ' 
ie {ens- quelle eft ta perte & ta douleur amère. -^ 
Ç/eaeft fait. ■■■."' 

A Z É M V. 

Ta voulais la remettre à fon père ! 
Va, ttA* -M rendras. 
( Deux Cydoçiuu npoftent, une cqffètte couverte de 
lames (Cor. Aiétuon continue. ) 

,a i-Enfim donc en ces lieux 
On aporte à tes pieds cet dons dignes des dieux. 
t » 
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iii lis 10)1 n' s! MlHos; 

T E U C E R. , 

Que vois-je? 

A z é m o N. 



Us ont jadis embelli tes demeures , 

Ils t'ont apartcrm Tu gémis, & ta pleures.—» 

Ils font pour Aftérie, il faut les conferver. 
Tremble, malheureux roi , tremble de t'en priver. 
Aftérie eft le prix qu'il eft tems que j'obtienne. 
Elle n'eft point ma fille. - — Apren qu'elle cft la tienne, 

T B U C E R. 
O ciel! 

*■ D I C T I M B. 

providence ! 

A z É m b M. 

' Oui , reçoi de ma main 
Ces gages , ces écrits témoins de fou deftin. 
( XI tire de là caffette un écrit qu'il donne à Teucer qui 

l'examine en tremblant. ) 
Ce Pyrope éclatant qui brilla fur fa mire , 
Quand le fort des combats à nous deux fi contraire 
T'enleva ton époufe & qu'il la fit périr. 
Voila cette rançon que je venais t'ofrir. 
Je ter l'avais bien dit : elle eft plus pjécieufe 
Que tous les vains tréfors de ta cour fomptoeufe. 

T eu c er' (Mariant.') 
AU fille! 

DlCIIHl. 
Juftes dieux ! ■'■'■•- ' ~ 
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A C TE QUATRIEME. 22) 

Teuch tmbraffant Azémon. 

Ah ! mon libérateur ! *— 
Mon père ! mon ami 1 mon feul confolateur 1 

A z e M K. 
Delà nuit du tombeau mes mains l'avaient fauvée; 
Comme un gage de paix je l'avais élevée ; 
Je l'ai vu croître en grâce, en beautés, en vertus. 
Je te la rends. Les dieux ne la demandent plus. 

Tivoli à Diitime. 
Ma fille! — Allons , fuis moi. 

D 1 T I M E. 
Quels morne ris! 
T E U C E R. 

Ah! peut-être 
On l'entrainc à l'autel, & déjà le grand prêtre.... 
Gardes qui me fuivez , fécondez votre roi. 

( On entend la trompette. ) 
Ouvrez vous, temple horrible (a) ! ah ! qu'tft-ce que je voi ? 
Ma fille I 

Phares. 
Qu'elle meure ! 

T. e u c E R. 

Arête , qu'elle vive ! ' 

(a") Il enfonce U porte, le temple s'ouvre. On voit Pha- 
res entouré" de facrificateurs. Aliène éft à genoux aux pieds 
de l'autel. Elle fe retourne ver» Phares en étendant la maia 
Se en le regardant avec horreur; & Phares le glaive a U 
main ejft. m& à ftaper. 



tfS Les t. o i x ht Mixos, 

A Z É M O H. 
Aftcrte ! ■ - 

P B A R fc s d Tiuctr. , 

Ofes-tu délivrer ma captive ! 
TlDCEL ' 
MJfét able ! oies-tu lever ce hras cruel ! — 
Eieus ! binilîez les mains qui brifent votre autel » 
C'était l'autel du crime. 
(. JZ renverfc l'autel , 6? tout l'apareil dujacrijkt. > 
Phares. , ., 

Ah ! ton audace impie , 
Sacrilège tiran , fera bientôt punie. 

Astérie à Tuti.tr. 
Sauveur de l'innocence, augufte protecteur, 
Eftîce vous dont le bras équitable & vengeur , 
De TnesTonrs malheureux a réuni là trame ! 
Ah! (i vous tes fauvez, fauvez ceux de Datante; 
Etendez jufqu'à lui vos fecours bientaîfans. » 

- Je ne fuis .qu'une efelaye, , 

D t C T I M E. 

O bienhtureux momensl 
T E U B R. 

Vous efçlave! 6 mon fâng! fang des rois! fille chère*- 
]Wa fillç.!- .çç -vieillard t'a rendue à ton père. 

— ...__. A S T É BJ.JB. _ 

Qui ! moi "i 

Ti o G e *. 

Mêle tes pleins au? pleurs que je répands. 
UDuVun'dcfîia nouveau d'ans mes- «&ts£ww< 



i Acte o.- u a t r i i m *. ajï 

Imagé de ta mère , à mes vieux ans rendue , 
Join -ton ame étonnée à mon ame éperdue. 

Astérie. 
mon roi! 

T E U C E R. 
Dis, mon père — il n'eft point d'autre nom. 
Astérie. 
Hélas ! eft-il bien vrai , généreux Azémon T 

A z É M o M. 
J'en atefte les dieux. 

T e uc E R. 
Tout eft connu. 
Astérie. 

Mon père! — » 
Teucer à fit gardes. 

Qu'on délivre Datante eu ce moment profpère. —• 
Vous ) écoutez. 

Astérie. 

O ciel! 6 deftins inouïs! 
Oui , fi je fuis à vous , Datame eft votre fils. 
Je vois , je reconnais votre ame paternelle, 

D I C T I M E. 

Seigneur, royez déjà la fàâion cruelle 
Dans le fond de ce temple environner Phares.' 
Déjà de la vengeance ils font tous les aprets : 
ï 4 
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BJft tll LOI IDE Ml»aS f ' 

On court.de tous côtés. Des troupes fanatique» 
Vont le Ter. dans les mains inonder ces portiques. 
Regardez Mérione, on marche autour de lui; 
Tout votre ami qu'il eft , il parait leur apui. 
Eft-ce là ce héros que j'ai vu devant Troye ? 
Quelle fureur aveugle à mes yeux Te déployé ? 
L'inflexible Phares a-t-il dans tous les cœurs 
Des poifons de Ton ame allumé les ardeurs? 
Il n'entendit jamais la voix de la nature. 
II va vous acufer de fraude , d'impofture. 
Datame en fa pulffance & de fes fers chargé 
A reçu fon arfit, & doit étreégorgé. 

Astérie. 

Datame ! ah ! prévenez le plus, grand de fes crimes. 

T E V' c B R. 

Va, ni lui, ni fes dieux n'auront plus de victimes. 
Va , l'on ne verra plus de pareils atentats, 

D I Ç T I M 5. 

Tranquile, il fraperalt votre fille en vos bras.' 
Et le peuple à genoux , témoin de fon fupliçe , 
Pss dieux djns Ton trépas bénirait la jultice. 

T E V E B. 

Quand 11 faura quel fang fa main voulut verfer ,' , 
Le barbare', croi-moi , n'ofera m'ofenfer. 
Quoique Datame ait fait , je veux qu'on le révère. 
Tout prend dans ce moment un noureau caractère. 

_... .Google 



AcTE'Q.VATRIEMS. %%% 

Je ferai relpecter les droit* des nations. 
D I c t I M B. 

Ne vous atendez pas dans ces émotions 

Que l'orgueil de Phares s'abaiffe à tous complaire. 

Il atefte les loix , mais il prétend les faire. 

T E u c E R. 

H y va de (à vie. Et j'aurais de ma main 

Dans ce temple à l'autel immolé l'inhumain, 

St le reipecl des dieux n'eut vaincu ma colère. 

Je n'étais point armé contre le fanctuaire ; 

Mais tu verras qu'enfin je fais être ohéi. 

S'il ne me rend Datame il en fera puni , 

Dût fbus l'autel Cinglant tomber mon trône en cendre. 

( à Âjtérie. ) 
Je court y donner ordre , & vous pouvez m'atendre. 
A * T B K I B. 

Seigneur ! — fauvez Datame , — aprouvez notre amour. 
Mon fort eft en tout teins de vous devoir le jour. 

T e c E E au héraut. 

Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages bords d'une terre étrangère, 
Veille fur elle. 

A Z 4 M s. 

roi ! ce n'eft qu'en ton pays 
Ope ton cœur paternel aura des ennemis. — 
P ! 



<iï4 Les lois t» e M I * 9 i, && 
( Taxer fart avec Dtflime & Jit gardes. ) 
O toi Divinité qui régis la nature , 
Tu n'as pas foudroyé cette demeure impure 
Qu'on ofe nommer temple , & qu'avec tant d'horreur 
Du Cm g des nations on fouille en ton honneur! 
C'eft en ces lieux de mort, en ce repaire infâme, 
Qu'on allait immoler Aftérie & Datante ! 
Providence "éternelle, as-tu veillé fur eux? 
Leur as-tu préparé des deftins moins afreox? 
Nous n'avons point d'autels où le faible t'implore ( 14.}; 
Dans nos bois , dans nos champs je te vois , je t'adore ; 
Ton temple eft comme toi dans l'univers entier. 
Je n'ai rien à t'ofrir, rien à facrifier. 
C'eft toi qui donne tout. Ciel! protège une vie 
Qu'à celle de Datame, hélas, j'avais unie! 

Astérie. 

S'il nous faut périr tous, fi tel eft notre fort. 
Nous favons vous & moi comme on brave la mort. 
Vous me Vivez aprïs , vous goovernex mwi-ame; 
Et je- mourai du moins entre vous & Datame. 

Fin du quatrièihe afff. 
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SCÈNE PREMIERE. 

TEUCER, AZÉMON, MÉRIOME» 
LE HÉRAUT, fuite. 

- T e u C e a au héraut. 

■xVLIez, dites leur bien que dans leur aroganec 

Trop lorigtetns pour faiblefle ils onc pris ma clémence , 

Que de leurs atentats mon courage eft laffé , 

Que cet autel aFreux par mes (nains renverfë 

Kit mon plus digne exploit & mon plus grand trophée. 

Que de leurs factions enfin l'hydre étoufée , 

Sur mon trône avili, fur ma trille maîfon, 

Ue diftilera plus les flots de fon poifon. 

11 faut changer de lois, il. faut avoir un maître 

{Le héraut fort.) 
( H Mérlant. ) 

Et vous qui ne (avez ce que vous devez être ., 
Vous qui toujours douteux entre Phares & moi , 
Vous êtes cru trop grand pour fervir votre roi > 
Prête ndez-vo us encor , orgueilleux Mérione , 
Que vous pouvez abatte ou footenir mon trône? 
Ce roi, aont vous ofez vous montrer fi jaloux, 
Poir Taincre & pour ïégner n'-a pas befoln de vous, ■ 
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Votre audace aujourd'hui doit être détrompée. 
Ou pour ou contre moi tirez enfin l'epée. 
Il faut dans le moment les armes à la main 
Aie combatte , ou marcher {bus votre fouverain. 

MindKi. 
S'il faut fervir vos droits, ceux de votre famille. 
Ceux qu'un retour heureux acorde à votre fille , 
Je vous ofre mon bras , mes tréfors & mon fâng. 
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang, 
Pour fouler à vos pieds les loix de la patrie , 
Je la défends , fcigneur , au péril de ma vie. 
Père & monarque heureux, vous avez réfolu 
D'ufurper malgré nous un empire abfolu, 
Dé courber fous le joug de la grandeur fùpréme 
Les niiniftres des dieux , & les grands , & moi-même.' 1 
Des vils Cydoniens vous ofez vous fervir 
Pour oprimer la Crète & pour nous aflervir. 
Mais de quelque grand nom qu'en ces lieux on vous nomme, 
Sachez que tout l'état l'emporte fur un homme. 

T K U C E K. 

Tout l'état eft dans moi Fier & perfide ami , 

Je ne vous connais plus que pour mon ennemi: 
Courez i vos titans. 

MinoiE. 
Vous le voulez ? 

T * U C E t. 

J*efpcre 
Vous punit tous enfemble. Ont marchez, téméraire i 
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Ouï, corabatez fous eux, je n'en fuis point jaloux; 
Je les ntéprife aflez psux lés joindre, avec vous. 
( Méfiant fort. ) 
' " '( il Azétnoh. y 
Xt toi , cher étranger , toi , dont -l'âme héroïque 
Jfl'a forcé malgré moi d'aimer ta république ; 
Toi', Ua& qui j'euffa été dans ma trifte grandeur 
Un exemple éclatant d'un éternel malheur ; 
Toi par qui je fuis père, aten -fous ces ombrages, 
Ou le comble,' ou la fin "de mes fànglans outrages. 
Va , tu me reverras mort ou victorieux. 

' {Bfort.y 

A zi'MO s. 
Ah! tu deviens mon roi. — Rendez-moi , juftes dieux i 
Avec. mes premiers ans la force de le fuivre ! 
Que ce héros triomphe, ou je ceffe de vivre! 
Datame & tous les Cens , dans ces lieux raflemblés , 
N'y feraient-ils venus que pour être immolés! 
Que devient Aftérie ? — Ah ! mes douleurs nouvelles 
Me font encor ver fer des larmes paternelles. 
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— T. . i . . ■" ' ' •■!"■--■ j — -3 — ■'■"_■»* 

.:■ S C E:N-£\ il. ■.-■■■ ■■ . 

ASTÉRIE, À Z É M p N » -G 4 £ D E S. 

-"' Astérie.' /'"' ' '_'"' ; 

V-'IeJJ où porter w pas , & quel fera wpn .-fifrtl ; 
A Z É M-pN» ; . c: ■ •-> .'; 
Garde ^4'av^«. vera les chwap* .de ïa ; j^o«b,; ; ,,- 
Ma;£Ùe,t— -de ça. : iip rggn stnijUé dap^ks -f L ?. 
Digne fang d'i» vrajrfcj ï: £ii}S;J.-en£ejn.te pruelk» ( ;. / 
Fuis le ternple ççéprable où les couteaux levés 
Allaient trancher les.jours_q.ye. J'avais conferves. 
Tremble. 

<'■''■ I - ' ASTÉïtE, ' '"■" "• » 

Qui moi trembler ! vous qu! m'avez conduite J 
Ce n'était pas ainfi que vous m'aviez inftru.te. 
Le* rôî , Datante & tous , vous êtes en danger , 
C'eft moi feule, c'eft moi qui dois le partager. v 

A 2 É M o "n. ... 

Ton.pèrc le défend.- ' l '"' '' ' "~ ' "'" ' " "' ' " '* 
Astérie. 

..Mou devoir me l'ordonne. 

A z'"VVo N. 
Sans armes & fans force , hélas ! tout m'abandonne. 
Aux combats autrefois ces lieux m'ont vu courir : 
Va, nous ne pouvons rien. 

A S T É R I* (voulant fortir.) 

Ne puis-je pas mourir t , 
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A z É M o N (Je mettant m flevant (Telle. ) 
Tu »'*n. tus q«e trop -frùs. 

As ti-Rl B. 

■ . Cette mort quft.j'jiî. ne - 
Sans doute était horrible à mon ame abatue. 
Inutile au héros qui vivait dans mon cœur, . , r 

3'expiraiï en victime & tombais fans honneur. > 

La mort av.ee Datame 'tfcdu moins, géjié.rcufc,i .- . 
La gloire adoucira ma . deftinée. afreufe. 

Les filles de Cydon toujours dignes de vous . 

Suivent dans les combats leurs parens, leurs époux; ; 

Et quand là main des dieux me donne un roi pour père, 

Quand je connais 'mon fang , raiit-îl qu'il dégénère? 

Les plaintes , les regrets & lés pleurs font perdus. 

Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 

Et s'il en éft befoiri , rafermfflez mon ame. 

J'ai honte de pleurer fans fecourir Datame. \ 

1, ... . i — i , . m n'. ii n m . hjT ■ 

Les perfonnages précédenV, D A T A M K 



Ïl,e 
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A T A M £. 



j apnrte à «es pieds fa joie & & douleur. 

Asitïiï. 
Que dû -tu?! 

A z i m o y. 

QpgiMW fil*:?. i 
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Astérie. 

Teucer n'eft pas vainqueur! 

DlTlHl 
Il l'ett , n'en doutez pas ; je fuis le feul à plaindre. 

Astérie. 
Vous vivez tous les deux. Qu'aurais-je encor à craindre I 
O ciel ! o providence , enfin triomphe anlG 
Se cous ces dieux afreux que l'on adore ici. 

D A T A M I. 
H. avait à combatte en ce jour mémorable 
Des tirans de l'état le part! redoutable , 
Les arcontes, Phares, un peuple furieux 
Qui trahùTant fon père a cru fervir fes dieux. 
Nous entendions leurs cris tels que fur nos rivage* 
Les fiflemens des vents apellent les orages; 
Et nous étions réduits au défefpoir honteux 
Se ne pouvoir mourir en combatant contre eux. 

Teucer a pénétre dans la prifon -profonde - - - -*■— 
Où cachés. aux rayons du grand aftre du monde 
On nous avait chargés du poids honteux des fers, 
Fout être avec toi-même en facrifice oferts, 
Ainfi que leurs agneaux , leurs béliers, leurs genîffes t 
Sont le fang , ditèm-ils ,. plait à leurs dieux propices. 
II nous arme à l'inftant. je reprends mon carquois, 
Mes dards, mes javelots, dont ma main tant de foi* 
JVloî donna dans nos champs leur troupe fugitive. 
Bientôt de fes Cretois une foule craintive 
Fuit , & laifTe un champ libre au héros que je iêrt. 
La foudre eit moins rapide en traveriant les airs. 

H vole 
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Il vole à ce grand chef, ^ ce ,fi« Mérione, 
Il l'abat .à.fes.pieds > aux fers on l'abandonne, 
On l'e^aine à oies jpux.; CeujLgui, le glaive, en main. 
Couraient pour le venger l'acomoagnent foudain,. t .. 
Je les vois fous mes-jCQup; rpulans dans la pouflière. 
Toat couvert.de leur jîapg je vole au fancluaire , 
À cette enceinte horrible & fi -chère, aux Cretois, . - 
Où de leur Jupiter les, défendables Joîx 
Avaient prqfçrit ta tfite çn.i)o|oj;au,(te oferte, . , , , 
Où des voiles de mort indignement couverte , . 
On t'a vue à genoux ,1e front ceint d'un bandeau, 
Prête àverfet ton fang fous les coups d'un boureau. 
Ce boureau facrilège- était Phares. I.uj-niêrnei , . _, 
Il confervait .encor l'autorité fiiprêrne. 
Qu'un déÙre. facré lttï, dqpna fi longtems 
Sur les fer fs odieux de c,e temple habitant . , , . . , 
Us l'entouraient en foule ,arderis à le défendre ^ 
Apellant Jupiter .qui ne neui.les entendre, 
Et pouffant jufqu'au. siel des. hurlemens afreux, . 
Je les écarte tous, je -vole au milieu d'eux, : 

Je l'ateins , je le perce , il fomb» & je m'écrie. 
Barbare, je t'immole à ma chère, Aftérie, .■ • 

De ma jufte vengeance & d'amour tranfporte , 
J'ai traîné jufqu'à toi'fo'n corps enfanglanté; 
Tu peux lé voir, tu peux jouir de ta victime; 
Tandis qne tous les liens étonnés de lenr crime 
Sont tombés fetrlHencê", ■&'--iai(fs de terreur. 
Le front dans la pauffière aux pieds de leur vainqueur. 

A Z.É M N ; • ■ • .;; 

Mon fils ! je meurs content.- . . „ 

Théâtre. Tome IX. Q. 
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Astérie. 

O nouvelle patrie ! 
ta jour eft donc pour moi le plus beau de ma vie! 
Cher amant! cher époux !" 

D A T A M E. 

J'aï ton cœur, j'ai ta foi, 
Mais' ce jour de ta gloire eft horrible pour moi. 

Astérie. 
Eft-il quelque danger que mon amant redoute? 
Non , Patame eft heureux. 

DaTame. 

Je l'euffe été fans doute, 
Lorfque dans nos forêts & parmi nos égaux 
Ton grand coeur atendri donnait à mes travaux 
Sur cent autres guerriers là noble préférence , 
Quand ta main fut le prix de ma perfévérance , 
Je me' croyais à toi. La fille d'Azémon 
Pouvait avec plaïGr s'honorer de mon nom. 
Tu le fais , digne ami , ta bonté paternelle 
Encourageait l'amour qui m'enflamma pour elle. 

A z k M O N. 
Et je dois l'aprouver encôr plus que jamais. 

Astérie. 
Tes exploits, mon eftime, & tes nouveaux bienfaits, 
Seraient-ils u* obftacle au- fùccès de ta flame ? 
Qui dans le monde entier peut m'ôter à Datante? 

D A T A M tt 
Au forrir du combat, a ton père, à ton roi 
J'ai demandé ta main , j'ai réclamé ta foi', - 
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Non pas comme le prix.de mon faible fejviec, 
Mais comme un biçp façfé Fondé fur la juftice, 
Un bien qui m'apartient puifque tu l'as promis. 
Sanglant , environné «Je njorcs & d'ennemis ,, 
Je vivais, je mourais pour la feule Aftcrie. 

A p T i R I *. 
Eh bien, «ft.il «n Çe&e un* wne affez hardie 
?W *#» dlfpwiçr 1*)»W« 4e. ma wwgrî 

A: T. A MB. 
Ceux qu'pq a&ejde gpndf dans cette «rangs Mur , 
Et qui ftmblent prétendre 4 c« honneur infigne» 
Déclarent qu'un foldM Ht f>te* en igtrx digne. *i- 
S'ils ofaietjt devant moi.... ,■ 

,'■::-. A ï 4 M 9 B. . 

Refp*ft*blc fâdat, 
Allais «il ■■# ftatme, ou TetWtr eg ingrat. 

■ - A 1-t 4 1' I I. 
11 ne peut l'être. ... 

D a t A M I. 
On dit que dans cette contrée 
La majefté des rois ferait déshonorée. 
Je ne m'atendais pas que d'un pareil afront 
Dans les champs de la Crète on put couvrir mon front. 

A S T É K I E. || 

Il fait rougir le mien. 

D A t a M K. 
.La main d'une princefTe 
Ne peut favorifér qu'un prince de la Grèce. 
Q. 2 

Di B iucd: y Cooglc 



C44 L S S " 1 O I X H E M I N O S , 

Voila leurs ioix , leurs mœurs. 

A S T É R I -K. 

Elles font à mes yeux 
Ce que la Crète entière a de plus odieux ; 
De ces fameuics loix qu'on vante avec étude 
La première en ces lieux ferait l'Ingratîtuiie ! . ;. 
La loi qui m'Immolait à leurs dieux en furtur 
Ne fut pas plus tnjufte, & n'eut pas moins tfhorrear. 
Je refpecte mon père , & je me ftns peut-être 
Digne' du fâng des rois où' j'ai puifé mon être. 
Je l'aime; il m'a deux fois ici donné le jour. 
Mais je jure pat lui , par toi , par mon amour , 
Que s'il tentait la foi que ce coeur- f» donnée , 
Si du plus grand des rois il m'orrait Itiimenée , 
Je lui préférerais Datante & mes dèferts. 
Datame eft mon fèul bien dans ce vafte univers; 
Je foulerais aux pieds trône, foeptre, couronne. 
Datame eft plus qu'un rot. 
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SCENE IF & DERNIERE. 

Les perfpnnages précédens , T/EUCER,, MÉRIONE 

enchaîné , Çydoniens , folda.tS , peuple. 

T i c i i. 



Ton s 



i père te lé donne v 
H eft à toi Nos loix Te taifent devant lui. 

Astérie. 
Ah l tous feul êtes jufto. , 

T e v c e r. ' 
Qui, tout change aujourd'hui. 
Oui , je détruis en tout l'antique" barbarie. 
Commençons tous les trois une nouvelle vie; 
Qu'Azémon foit témoin dé vos nœuds étemels,. 
Ma main va les former à dr- nouveaux autels. 
Soldats , livrez ce temple aux fureurs de la flame : , 

C On voit le tempk en feu, £j? une partie qui tombe 
dans [e fond du théâtre. ) 
Pour mon digne héritier reconnaîtrez Datame, 
Reconnaîtrez ma fille , & feriez nous tous trois 
Sous de plus juftes dieux, fous de plus faintes loix. 

( à Afierie. ) 
Le peuple en aprenant de qui vous êtes née , 
En déte&ant la loi qui vous a condamnée ,* 

- - G °°s lc 



a+6 Lis i o i * » * flf i w o-fi , &c. 
Xperdv , confie rné , rentre dans fon devoir , 
Abandonne à Ton prince un fupreme pouvoir (iç)< 

(. à Menant.) 
Vis, mail pour me fervir, fuperbo Mérione. 
Ton maître t'a vaincu , Wn maître te pardonne: 
La cabale & l'envie avaient pu t'ëblouir , 
£t ton feu) châtiment fera de m'obéir. — . 

Braves Cydoniens , goûtez des jours profpères : 
Libres , ainfi que moi , ne foyez que mes frères : 
Aimez les lois, les arts; ils vous rendront heureux. — *, 

Honte du gense humain , facrifice afreux , 
Périne pour jamais votre indigne mémoire, 
Et qu'aucun monument n'en conférve l'hiftolre ! ~- ? 
Nobles , {oyez fournis & gardez vos honneurs. — - 
Prêtres , & grands , & peuple , adoucifîez vos moeurs. 
Servez Dieu déformais dans un plus digne temple, 
Et que la Grèce intimité imite votre exemple. 

D a T i. M e. 
Demi dieu fur la terre , 6. grand homme ! 6 grand roi ! 
Règne, régne à jamais fur mon peuple & fur moi. 
Je ne méritais pas le trône où l'on m'apelle. 
Mais j'adore Aftéric, & me crois digne d'elle. 

. Fin du cinquième & dernier o8e* - 
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NOTES. 



( i ) Ils n'ont choijî des rois que pour les outrager. 

' 11 ne faut pas s'imaginer qu'il y eut en Grèce ua 
fèul roi defpotique. Là tiranie afiatique était en hoc- 
leur, ils étaient les premiers rnagiftrats , comme encor 
aujourd'hui vers le feptentrion nous voyons plufieurS 
monarques aflujettis- aux lois de leur république. On 
trouve une grande preuve de cette vérité dans l'Œdipe 
de Sophocle ; quand Œdipe en colère contre Créon 
crie, Thèbcs , Créon dit, Thèbes , il m'eft permit com- 
me à vous de crier Thèbes, Thèbes. Et il ajoute, qu'il 
ferait bien fâché d'être roi , que fa condition efi beau- 
coup meilleure que celle d'un monarque , qu'il efi plut 
libre 6f plus heureux. Vous verrez les mêmes fend» 
mens dans l'Eleftre d'Euripide , dans les fupliantee , & 
dans prefque toutes les tragédies grecques. Leurs au- 
teurs étaient les interprètes des opinions & des mœurs 
de toute la nation. 

( % ) En pleurant fur un fils par lui-mime immolé. 

Le paricide confacré d'Idoménée en Cfète n'eft pas 
le premier exemple de ces facrifices abominables qui 
ont fouillé autrefois prefque toute la terre. Voyez les 
noces flirtantes. 

a 4 

jiBiczcdny Google 



248 . ,'N 'a -T ' e -s. ; 

C ; ) Ont vu d'un «U tranquille égorger Polixcnt.. . 

Les poè'tes & les hiftorïens difent qu'on immola Po- 
Jixène aux* mânes d'Achille* \^& Homère dcefit le divin 
Achille facnBant dé" fa maïn douze citoyens "Troyens 
aux mânes de Patrocle. C'eft à jeu près l'hiftoire des 
premiers barbares que' nous avons trouvée dans TAméïi- 
que fepcentrionale. Il paraît par tout ce qu'on nous 
raconte des anciens tems de La Grèce, ■ que fes habitaos 
n'étaient <fue des fauvages fuperftitieux & fangu in aires , 
chez lesquels il y eut quelques Bardes qui chantèrent des 
die,ux ridicules & des guerriers très grofliers vivans de. 
lapine. Mais-ces Bardes étalèrent des i m âges, f râpants & 
fublîrnes ,. qui {ubjuguent. toujours, rima g i nation. 

( 4 ) Elle eji encor barbare. 

11 faut bien que les peuples d'occident , à commen- 
cer par les Grecs , Aillent des barbares dt? tems de la 
guerre 1 de Troye. Euripide , dans un fragment qui nous 
eft refte de la tragédie des Cretois, dit que dans lent 
ifle les prêtres mangeaient de la chair crue aux fêtes 
nocturnes de Bacchus-' On fait d'ailleurs que dans plu- 
fieurs de ces antiques orgies Bacchus était farnommé ' 
mangeur de chair crue. 

Mais ce n'était pas feulement dans l'ufage do cette 
nourj.t.ure r que confifi>it alors la barbarie grecque. II. ne 
fnift qu'ouvrjr les poèmes d.'Homçre pour voir combien 
Jes rnceurs étaient féroeçs. 

C'eft d'abord un grand roi qui refufe avec outrage, de 
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rendre à un prêtre Ta fille dont ce prêtre aportait la 
rançon; c'cft Achille qui traite ce roî de lâche & de 
chien. Diomède bleffe Vénus & Mars qui revenaient 
d'Ethiopie où ils avaient foupé avec tous les dieux. Ju- 
piter, qui a déjà pendu fa femme une. fois, la menace 
de la pendre encore. Agamemnon dit aux Grecs altéra- 
ble! , que Jupiter machine contre lui ta plus noire des 
perfidies. Si les dieux, font perfides que doivent être les 
hommes ! 

Et que dirons-nous de la générofité d'Achille envers 
Hector? Achille invulnérable à qui les dieux ont fait 
une armure défenfive très inutile; Achille fécondé par 
Minerve , dont Platon fit depuis ie logos divin , le Ver- 
be; Achille qui ne tue Hector que parce que la fagelîe 
fille de Jupiter , le logos , a trompé ce héros par le 
plus infâme nienfonge & par le plus abominable pref- 
tige.' Achille enfin ayant tué fi aifément pour tout exploit 
le pieux Hector , ce prince mourant prie fon vainqueur de 
rendre fon corps fanglant à fes païens , Achille lui répond , 
Je voudrais te hacher par morceaux & te manger tout 
cru. Cela pourait juftîfier les prêtres Cretois , s'ils n'é- 
taient pas faits pour fervir d'exemple. 

Achille ne s'en tient pas là , il perce les talons d'Hec- 
tor, y parte une lanière,- & le traîne ainfi par les pieds 
dans la campagne. Homère ne dormait pas quand il 
chantait ces exploits de Cannibales ; il avait la fièvre 
chaude ; & les Grecs étaient ateïnts de la rage. 

Voila pourtant ce qu'on ell convenu d'admirer de l'Eu, 
phrate au mont Atlas ,< parce que ces horreurs abfurdes 

a s 
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furent célèbrent dans une langue humonieufe fui devint 

la langue uni ver ferle. 

( t ) Cet durs Cydonient. 

La petite province de Cydon éft au nord de l'Hit de 
Crète. Elle défendit longtems fâ liberté , & fut enfin 
affiijettie par les Cretois , qui le furent enfuite à leur 
tour par les Romains , par les empereurs ' Grecs , par 
les S.irrazins , par les Croifiés , par les Vénitiens , pat 
les Turcs. Mais par qui les Turcs le feront-ils?. 

( 6 ) Au temple de Gortine. 

ta ville de Gortine était la capitale de la Crète , oà 
l'on avait élevé le fameux temple de Jupiter.. 

<7) De fept ans en fept dm. 

Le but de cette tragédie cft dé prouve* qu'il faut abolir 
une loi , quand elle eft ùijofte. 

L'hiltoire ancienne , c'eft-à-dirc la fable , a dit de* 
puis longtems que ce grand légiflateur Iflinos, propre 
fils de Jupiter, & tant loué par le divin Platon, avait 
initiale dès facrifiecs de fang humain. ' 

Ce bon & fuge légiflateur immolait toOs les ans fept 
jeunes Athéniens : du moins "Virgile le dit : 

Infwibut lethum Androgto tùm penderi p#nttt: 
- Ceappjdç- juffi , miferuin Jèptena quotannis •■ 
Gfôpgra. : mtorum. . . .:.'-■. 
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Ce qui eft aujourd'hui moins rare qu'on tel facrifice, 
c'eft qu'il y a vingt opinions dîférentcs de- nos profonds 
fchoiiafte) lïrr le nombre des victimes & far le tems où 
elles étaient facrifices au monftre prétendu , connu Tous 
le nom de Minotaure , monftre qui était évidemment le 
petit-fils du fage Minus. 

Quelqu'ait été le fondement de cette fable , il eft 
très rraifemblable qu'on immolait des hommes en Crète , 
comme dans tant d'autres contrées. Sanchoniaton , ci- 
té par Ëufëbe ( " ) , prétend que cet acïe de religion fut 
îhftirué de tems immémorial. Ce Sanchoniaton vivait 
loiig'tems avant l'époque où l'on place Moïfe , & huit 
cents ans après Thaut , l'un des législateurs de l'Egypte , 
dont les Grecs firent depuis le premier Mercure. 

Voici les paroles de Sanchoniaton traduites par Philon 
de Biblos, raportées par Eulêbe. 

„ Chez les anciens , dans, les grand» calamités , le« 
„ chefs de l'état achetaient le fafut da peuple en im- 
„ molant aux dieux vengeurs les plus chers de leurs en. 
„ fans. llous ( ou Chronos félon les Grecs , ou Satur- 
„ ne que les Phéniciens apellent Ifraêl , & qui fut de. 
„ puis placé dans le ciel) facrifia ainfî fbn propre fils 
„ dans un grand danger où fe trouvait la république. 
„ Ce fils s'apellait Jeùd : il Pavait eu d'une fille nom- 
j, mée Annobret ; & ce nom de Jeûd lignine en phénf- 
,j cien premier -né ". 

Telle eft la première ofrande à l'Etre éternel dont la 

C*) Préparation évangelique. Livre premier. 
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mémoire foït tvftée parmi Ici hommes ; & octte premiè. ' 

re ofrande eft un paricide. 

U eft dtficile de favoîr précifément 11 les bracmancs 
avaient cette coutume- avant les peuples de Phénicie & 
de Syrie; mais il eft malheureufement certain que dam 
l'Inde , ces facrifices font de la plus haute antiquité , 
& qu'ils n'y font pas encor abolis de nos jours , malgré 
les éforts des mahométans. 

Les Anglais , les Hollandais , les Français , qui ont de-, 
fertc leur pays pour aller commercer & s'égorger dans, 
ces beaux climats , ont vu très fouvent de jeunes veu- 
ves riches & belles fe précipiter par dévotion fur le bu. 
cher de leurs maris , en repouflant leurs enfans qui leur 
tendaient les bras , & qui les conjuraient de vivre pour 
eux. C'eft ce que la femme de l'amiral Ruffel vit , il 
n'y a pas longtems fur les bords du Gange. Taritùn? 
retligio potuit Juadere malorwn. 
' Les Egyptiens ne manquaient pas de jetter en cérç. 
monje une fille dans le Nil , quand ils craignaient que 
ce fleuve ne parvînt pas a la hauteur* néceflaire. 

Cette horrible coutume dura jufqu'au règne de Pco- 
lomée Lagus ; elle eft; probablement auflî ancienne que 
leur religion & leurs temples. Nons ne citons pas ces 
coutumes de l'antiquité pour faire parade d'une feience 
vaine : mais c'eft en gémilTant de voir que les fuperf- 
tîtions les plus barbares -femblent un inftinct de la na- 
ture humaine , & qu'il faut un cfort de raifon pour les 
abolir. 

Lycaon & Tantale , fervant aux dieux leurs enfans en 
ragoût, étaient deux pères fuperftitieux qui commirent 
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Vlrt paricide pat pieté. H eft beau aux nrythologïftes 
d'avoir imaginé que les dieux punirent ce ciime , an 
lieu d'agréer cette oftande. 

S'il 'y a quelque tait avéré dans fhiftoîre ancienne , 
c'eft la coutume de la petite nation connue depuis en 
PalefHne fous le nom de Juifs. Ce peuple , qui emprua- 
ta le langage , les rites & les ufagea de fes voifins .non 
feulement immola fes ennemis aux diférentes divinités 
qu'il adora jufqu'a la tranftnigration deBabilone, mais 
11 Immola fes enfâns mêmes. Quand, une nation avoue 
qu'elle a été très longtems coupable de ces abomina- 
tions , il n'y a pas tfioyen de difputer contre elle, il 
faut la croire. 

Outre le facrmee de Jephté qui eft afTez connu , les 
Juifs avouent qu'ils brûlaient leurs fils & leurs filles en 
l'honneur de leur dieu Moloc dans la vallée de Topbet. 
Moloc lignifie à la lettre le fcfgneur : xdificaverunt ex. 
alfa in-Tophec, qiu tftin voile Jiliorum Hcnnon , ut 
mandèrent filiot fuas (^ filiat Jhas igné (*). "Us ont 
,,'bàti des hauts lieux en Tophet, qui eft dans la val. 
» lée des enfans d'Hennon , pour y mettre en cendoe 
» leurs fils & leurs filles par le feu. 

Si les Juifs jettaiem Touvent leurs enfaris dans le feu 
peut plaire à la Divinité , ils nous aprennent anfTi qu'ils 
les fatfaient mourir quelquefois dans l'eau. Ils leur 
écrafaient la tête à coups de pierre au bord des ruif- 
feaa'x (a) : „ Vous immolez aux dieux vos enfans dans 
»des torrens fous des pierres. 



■igitodovGoogle 



8*4 N T £ S. 

I) s'cft étevé une grande djfpute entre les [aVaas {ht 
le premier fècrifiç* de trente - deux filles ofert au diep 
Adonaï , après la bataille gagnée par la horde Juive for 
la horde Madianite, dans le petit défère (Je fljadian- Ara* 
lie fous le commandemept d'ELéaaai du tenu de Moue. 
-On ne fait pas pofitivemeur. en guelU aa)oce, 

Le livre fàcré , intitule (*) Ut (lomtirct , nous dît 
que les. Juifs-, ayant tué 'dans le combat tous les mâles 
de la horde AUdia&fte & cinq rois de cette horde 
avec do prophète , & Moï& lew, ayant ordonna après 
.la bataille de tuer toute» les femmes, toutes les veuves, 
&. tous les enfant à la rnammelle , on partagea enfui» 
le butin qui était de quarante- mi lle-neuf-cent livres en 
or , à compter le licle à ûx francs de noue monnaie 
d'aujourd'hui: plus , fis'- cent -foutante # pjiiuKe mine 
.brebis, Ibbtante & douze taille bœufs, foxante & un 
mille ânes , fiente-deux mille filles vierges ; le tout étant 
le refte des dépouilles ; & les vainqueurs étant an nos- 
bre de douze mille , dont il n'y en put pas . wï de taé. 

Or. du butin partagé entre tous les; Juifs , il y eut 
trente -deux filles pour la part du Seigneur, 

PluGeurs commentateurs, ont jugé que cette part" du 
Seigneur fut Un holocanfte , un facrifiw de ces trente- 
deux filles , putfqu'on ne -peut dire qu'on les voua an* 
autels , atxhdu qu'il n'y' eut jamais de religieufes efe« 
les Juifs , & que s'il y «vait eu des vierges ■■ coiifeprées 
en Kraèl , on n'aurait pas pris des Madianjtes pour. If ter- 
vice de l'autel ; car il eft.dair que ces JrUdi&nfeet flftiept 



(•) Nombres ch»p. XXJC. 
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impurs , puîfqu'its n'étaient pas Juifs. On a donc con- 
cis que ces trente- deux filles avaient été immolées. 
C'cft an point d'hiftoirc que nous 'laillc-ns aux doues à 
difcuter. 

lis ont prétendu auffi que le maflacre de tout ce qui 
était erl vie dans Jérico fut un véritable facrificc Car 
ce fut un ana triera c , un vœu , une ofntnde , dt tout fe 
fit avec la plus grande folemnité. Après fépt procef- 
fioos auguftes autour de la ville pendant fept jours , on 
fit fept fois le tour de la ville- , les lévites portant l'ar- 
che d'alliance , & devant l'arche fept autres ptétree foti- 
nant du qotaet. A la leptrème procelfioh de ce feptiè» 
me jour , les murs de Jérico tombèrent d'eux mêmes. 
Les Juifs immolèrent tout dans cette cité , vieillard* , 
enfuis , femmes , filles , animaux de toute eipèce , com- 
me il eft dit dans l'hiftoire de Jofué. 

Le maflacre du roi flgag fut inconteftablement un fa- 
crifiee ,-ptiitqii'il fut immolé par le prêtre Samuel qui 
le dépeça en morceaux avec un couperet , malgré la 
promette & la foi du roi Sabl qui l'avait reçu à rançon 
comme fon prifonaier de guerre. 

Vous verrez, dans l'efTai fur l'hiftoire de l'éfprit & 
des mœurs des nations , les preuves que les Gaulois Se 
les Teutons , ces Teutons dont Tacite fait femblant d'ai- 
mer tant les mœurs honnêtes , faifaient de ces exécra- 
bles facrifices suffi communément qu'ils couraient aupïl- 
Wge, & qu'ils s'enivraient de mauvaife bière. 

La déteftable fuperfHtion de facrifier des victimes hu- 
maines f'emble être fi naturelle aux peuples fruvages , 
qu'au raport de Procope un certain Théodebert , petit- 
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fils de Glovîs, & roi du pays Meffin , immola des hom- 
mes pour avoir un heureux (uccès dans une courte qu'il 
fit en Lombardie pour la piller. Il ne manquait que des 
bardes tudefques pour chanter de tels exploits. 

Ces -facrifices dn roi Mcfl'm étaient probablement tm 
refte de l'ancienne fuperftition des Francs les ancêtres. 
Nous ne favohs que trop à quel point cette exécrable 
coutume avait prévalu chez, les .anciens ■ .ïf[tlç/iti que 
nous apellons Gaulais ; c'était là cette fimplici té,, cette 
bonne foi, cette naïveté gauloife que- nous .avons tant 
vantée. C'était le- bon tems, quand des druides v ayipt 
pour temples des forêts, brûlaient les eiitjns-^e .leors 
concitoyens dans des Itatues d'oûer plus Jiideu/e^ jue 
ces druides mêmes. . .: ■ ,.' 

Les fauvages des bords du Rhin avaient' aufll desef- 
pèces de dn/ldeflhc , des forcières facrées , dont la dé- 
votion confiûait à égorger foie mnellem en t des petitsgar- 
çons & des petites' filles dans de grands baffinsdepiw- 
re , dont quelques uns fubfiûent encore , & que le pro- 
feireur SchoeBin a delïinés dans fon Atzatia dlu.p9& 
Ce font là les monumens de cette partie du monde.,; 
ce font là nos antiquités. Les Phidias , les Ptaxicéles , 
les Scopas , les Mirons en ont laiiTé de diférentes. 

Jules Céfar ayant conquis, tous ces pays fauvages vou- 
lut les civilîfer. Il défendit aux ; druides ces acte de 
. dévotion fous peine d'être brûlés eux-mêmes, & fit aba- 
tre les forêts où ces honucides religieux avaient «e 
commis. Mais ces prêtres perfiftèrent dans leurs. rites- 
Us immolèrent en fecret des enEâns ,,difant qu'il vînt 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, que Ccfar n'était 
grand 
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grand pontife qu'à Rome , que la religion druidique était 
la feule véritable , & qu'il n'y avait point de falut fan* 
brûler de petites tilles dans de 1'ofîcr, ou fans les égur. 
ger dans des grandes cuves- 
Nos f'auvagtfs ancêtres ayant laiffa dans nos climats 
la mémoire de ces coutumes , l'inquifition n'eut pas de 
peine à les renouvelles Les bûchers qu'elle alluma fu- 
rent de véritables (àcrifices. Les cérémonies les plus 
auguftes de la religion , procédions , autels , bénédic- 
tions , encens , prières , hymnes chantés à grands 
chœurs , tout y fut employé , & ces hymnes étaient 
les propres cantiques de ces mêmes infortunés que nous 
apellons nos pères & nos maîtres. 

Ce facrifice n'avait nul raport a la jurifprodence hu- 
maine. Car apurement ce n'était pas un crime contre 
la focieté de manger dans fa rnaîlôn , les portes bien 
fermées , d'un agneau cuit avec des laitues «mères , le 
14 de la lune de Mars. Il eft clair qu'en cela on ne 
fait de mal à perfonne. Mais on péchait contre Dieu , 
qui avait aboli cette ancienne cérémonie par l'organe 
de fes nouveaux minîftres. 

On voulait donc venger Dieu , en brûlant ces Juifs 
entre un autel & une chaire de vérité dreffés exprès 
dans la place publique. L'Efpagne bénira dans les fic- 
elés a venir celui qui a émouffe le couteau facré & fa- 
crilége de l'inquifition. Un teins viendra enfin où l'Ef- 
pagne aura peine à croire que Hnquifition ait exilté. 

Plufieurs moraliftes ont regardé la mort de Jean Hus 
& de Jérôme de Trague comme le plus pompeux facri- 
fice qu'on ait jamais fut fur la tecre. Les deux vifti- 
Théâtre. Tome IX. R 
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tries furent Conduites au buchei folemnel par on élec- 
teur- Palatin , Si par un électeur de Brandebourg : qua- 
tre-vingt princes ou Tefgneurs de l'empire y affilièrent. 
L'empereur Sigifmond brillait au milieu d'eux , comme 

te Jbkil i»l milieu des aftrei , félon l'expreffion d'un fa- 
vant prélat allemand. Des cardinaux véttis de longues 
robes traînantes, teintes en pourpre , rebraffées d'her- 
mine, couverts d'un immertfe chapeau aufli de pourpre 
auquel pendaient quinze houpès d'or , fiégeaient fur la 
même ligne que l'empereur , au detTus de tous les prin- 
ces. Une foule d'évêques- & d'abés étaient au deffous, 
ayant fur leurs têtes de hautes mitres étincelantes de 
pierres prérieufes. Quatre - cent docteurs fur un banc 
plus bas tenaient des livres à la main : vis - à - vis on 
voyait vingt-fept ambanadeurs de toutes les couronnes 
de l'Europe, avec tout leur cortège, Seifce mille gen- 
tilshommes rempIilTaiënt tes -gradins hors de rang, dét- 
rônés pour les curieux. 

■ Dans l'arène de ce vafte cirque étalent placés cinq- 
cent joueurs d'inftrumeiiË qui fe fàifaient entendre alter- 
nativement avec la pfalmodic. Dix>huit mille prêtres de 
tous les pays de l'Europe écoutaient cette harmonie ; 
& fept-cent dix - huit conrti fanes magnifiquement pa- 
rées , entre-mêlées avec eux , ( quelques auteurs difent 
dix-huit cent , ) compofaien't le plus beau fpectacle que 
l'efprit humain ait jamais imaginé. 

i Ce fut dans cette augulte alTemblée qu'on ferma Jean 
<& Jérôme en l'honneur du même Jéfus-Chrift qui ranw- 
nait la brebis égarée fur Tés" épaules. 'Et : ies" ; frammes en 
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s'iîievant , dit un auteur du rems , allèrent réjouir le 
ciel empirée. 

Il faut avouer , après un tel fpeâacle , que lorfque 
le Picard Jttm Chauvin ofrit le facrifice de l'Elpagnol 
Michel Servet, dans une pije de fagots verds , c'était 
donner les marionettes après- l'opéra. 

Tous ceux qui ont immolé ainli d'autres hommes , 
pour avoir eu des opinions contraires aux leurs , n'ont 
pu certainement les facrifier qu'à Dieu. Que Polieude 
& Néarque , animés d'un zèle îndifcret, aillent trou- 
bler une tête qu'on célèbre pour la proTperité de l'em- 
pereur; qu'ils brlfent Jes autets , les ftataes , dont les 
débris écrafent les femmes & les enfans ; ils ne font 
coupables qu'envers les hommes qu'ils ont pu tuer ; fi: 
quand on les condamne à mort , ce n'eft qu'un acte 
de juftice humaine. Mais quand il ne s'agit que de 
punir des dogmes erronés , des proportions mal Ton- 
nantes , c?eft un véritable facrifice à la divinité. 
- On pourait encor regarder comme un facrifice notre 
St. Bartbeleflii ( dont nous célébrons l'anniverfaire dans 
l'année centenaire 1774 ) , s'il y avait eu plus d'ordre 
& plus de dignité dans l'exécution. 

Ne fut-ce pas un vrai facrifice que la mort d'Anne 
Dubourg prêtre & confeiller au parlement ,^ également 
refpefté dans ces deux miniftères ? N'a-t-on pas vu 
d'autres barbaries plus atroces' , qui fou lèveront long, 
tons les efprits atentifs & les cœurs fenfibles dans l'Eu. 
rope entière ? N'a- 1- on pas vu dévouer à une mort 
afreufe, & à la torture plus cruelle que la mort , deux 
enfans. qui ne méritaient qu'une coteâion paternelle ? 
R 3 
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Si ceux qui ont commis cette atrocité ont des enfant, 
s'ils ont eu le loifîr de réfléchit fur cette horreur , fi 
les reproches qui ont frapé leurs oreilles de toutes parts 
ont pu amollir leurs ccMirs , peut-être verfere-nt-ils rjuer*. 
qiKs larmes en lifant cet écrit ? Mais auflî n'eft-il pas 
jufte que les auteurs de cet horrible aflaflînat publia 
foient à jamais eri exécration as genre humain. 
( t J . . , . â' accepta point le fang d'îphigtfhie. 

Plufïeurs anciens auteurs afïiirent qu'tphSgénie tut 
en éfet (âciïfice : d'autres imaginèrent la fable de 
ÏHanê & la biche. II eït encor plus vralfemblable que 
dana ces tems barbares un père ait facrr&é fa fille , 
qu'il ne ï'eft qu'une iléerfe , nommée Diane * ait enle- 
vé cette victime , & mis une biche à fa place ; mais cette 
fable prévalut ï elle eut cours dans toute l'Aùe comme 
dans la Grèce , & fervit de modèle à d'autres fables. 
< 9) S'il naquît parmi twar, s'il lanee It tonnerre. 

Les Cretois difaient Mlnos fils de Dieu, comme les 
Thébains difaient Bacchus & Hercule fils rie Dieif . 
comme les Argiens le difaient de Gaftor & de Polluât , 
les Romains de Romulus ; comme enfin les Tartares 
l'ont dit de Oengiskan , comme toute la fable l'a chanté 
de tant de héros & de légiflateurs , ou de gens qui onc 
palTé pour tels. 

Les doâes ont examiné fétieufement fi Jupltef le 
maître des dieux & le père de Minos était né vérité' 
blement en Crète, & fi ce Jupiter avait été enterré il 
Gortîs, ou Gorrine , ou Cortine. 

C'eft dommage que Jupiter foit un nom latin'. Le* 
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inôxs ont prétendu encoi que ce nom latin venait de 
Jovis , dont on avait fait Jovis pater , Jov piter , Jupi- 
ter , & que ce Jov venait de Jeova , ou Hiao , ancien 
nom de Dieu en Syrie , en Egypte , en Pnénicle. 

Ceux qu'on apelle théologiens , dit Ciceron , comptent 
trois Jupiter , deux d'Arcadie Se. un de Crète ( * ), 
Principio Joues tret mimeront ii qui tiicologi appcL 
lantur. 

11 ell à remarque? que tous les peuples qui ont admis 
ce Jupiter , ce Jov , l'ont tous armé du tonnerre. Ce 
fut l'amont réferve au fouverain des dieux en Afie , en 
Grèce , à Rome ; non pas en Egypte , parce qu'il n'y 
tanne pr-efque jamais. L.a théologie dont parle Ciceron 
ne fut pas établie par les philosophes. Celui qui a dît 

Primut in arbt Deoi ficit timor ardka cçto Jid, 
mina cum aidèrent. 
n"a pas eu tort. 11 y a bien plus de gens qui crai- 
gnent qu'il n'y en a qui raifonnent & qui aiment. S'ils, 
avaient rarfonné , ils auraient conqu que Dieu l'auteur 
de ta nature envoyé ta rofée comme lu tonnerre & la. 
grêle ; qu'il a tait des toix (vivant lefqu elles le tenu 
rît fcieîn dans un canton , tandis qu'il ell orageux dans 
un autre ; & que ce n'eft point du tout par mauvaife 
humeur qu'il fait tomber la foudre à Babilone , tandis 
qu'il ne 1a lance jamais fur Memphis. La réfignation 
aux ordres éternels & immuables de ta providence uni- 
verfctle elt une vertu ; mais l'idée qu'un homme frapé 
du tonnerre eft puni pat tes dieux n'eft qu'une, pufil. 
hnimtté ridicule. 

(*) De isatuyà Otorum^ Uv. 3. 
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(io> Pau éei amours afrcux étonna la nature. 

Non-feulement Platon & Ariftote ateflent que Mïno» 
ce lieimnint de police des enfers autorifa l'amour des 
gardons ; ma% les avantures de fes deux filles ne fu- 
pofent pas qu'elles eurent reçu une excellente éduca- 
tion. ' N'adinirez-vous pas les fcoliattes qui , pour fauver 
l'honneur de Palîphaé , imaginèrent qu'elle avait été 
amourcufe d'un gentilhomme Cretois nommé' Tauros , 
que Mînos fit mettre à la baflillc de Crète fous la garde 
de Dédale? 

Mais n'admirez -vous pas d'avantage les Grecs qui 
imaginèrent la fable de la vache d'airain ou de bois, 
dans laquelle Pafiphaé s'ajufta fi bien que le vrai tau* 
leau dont elle était folle y fut trompé ? 

Ce n'était pas allez de mouler cette vache , il falaij 

qu'elle fût en chaleur , ce qui était dificile. Quelques 

commentateurs de cette f;ble abominable ont ofé dire 

que la reine fit entrer d'abord une genhTe amoureufo 

dans le creux de cette flatue , & fe mit enfuite à fa. 

place. L'amour eft ingénieux ; mais voila un bien exé- 

i génie. Il eft vrai qu'à la honte , non 

té , mais d'une vile efpéce d'hommes 

:e , ces horreurs ont été trop commu* 

fameux navimui 6? qui te de Virgile t 

qui eut les faveurs d'une belle égyp, 

es , lorfqu'Hérodote était en Egypte ; 

juives portées contre les hommes & lei 

femmes qui s'acouplent avec les animaux ,&. qui or. 
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donnent qu'on brûle l'homme & la béte v témoin h. 
notoriété publique de ce qui fe paffe encor en Cal»* 
bre : témoin l'avis nouvellement imprimé d'un boa 
prêtre luthérien de Livtmle',qûi_ exhorte les jeûnes 
garçons de Livonie & d'Eftonle'à'ne plus tant fréquen- 
ter les geniffes - , les inertes , les brebis & les chèvres. 
La grande dfficulté eil de fav'oir au jufte fi ces con- 
jonctions afreufes ont jamais pu produire quelques inonf- 
tres. Le grand nombre des arrîitcurs du merveilleux , qnt 
prétendent avoir vu des fruits de ces acouplemens". Si for- 
tout des finges avec les filles, n'eft pas une" raifort in- 
vincible pour qu'on les admette ; ce n'eft' pas non plus 
une raifon àbfolue de les rejettèr. Nous ne connaît 
Tons pas allez tout ce que peut la nature. 'Sàlrrt Jérô- 
me raporte des hiftoires de centaures & de fàtiïés'dâns 
*on livré dés pères du défert.' 
trente-ttoîfième fermon à fe 
des hommes fans tête qui â< 
leur poitrine , & d'autres c 
milieu du front ; mais il fau 

tation pour tonte l'hiftoïre d 
Thérêe , d'Ariane, de "Ded. 

autrefois èfprits forts ceux ' t 

fur cette "tradition. ' " ' 

On prétend qu'Euripide corapofa une. twgétjje de 

Pafiphae. Elle cft du moins comptée parmi .celles, qui 

lui font atribuées , & qui fon,^ perdues. Le f .£iijet, éraîi; 

Un pw fçabreux ; mais qu^pd on a lu Poliphème. ,, 
.,- _ . *:.*=«•::•: i 
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çrv peut croire que Pafipfcaé fut mife fut le théâtre, 
"(ir) Tout noble dont notre Uea UdroU rçfpetté ,&c. 
C'elt le Uhtrum veto, des Polonais ; droit cher & fatal , 
qui a çaiifé beaucoup . plus de malheurs 'qu'il n'en a 
prévenu- C'était le droit des tribuns de Rome ; c'é- 
tait le bouclier du peuple entre les mains de les ma- 
giftrafs, Mais quand cette arme eft entre les mains de 
quiconque entre dans une affemblée , elle peut deve- 
nir une arme arTenuve trop dangeteufe , & faire périr 
toute une république.. Gomment a-t-onpu convenir 
qu'il i'unrait d'un yvrogne pour arêter les délibérations de 
cinq ou G* mille fages ?.fupofé qu'un pareil nombre de 
fages puiffe exifter. Le feu roi de Pologne Stanidas 
Leslifmslïi dans (on loiGr en Lorraine écrivit fouvent contre 
ce (il'erum veto & contre cette anarchie dont il prévit 
les fuites.. Voici les paroles mémorables qu'on trouve dans 
fan livre intitulé , lavoix du citoyen , imprimée en 1749. 
3 , Notre tour viendra faus doute , où nous ferons la pro.ye 
u de quelque fameux conquérant. Peut-être même les 
Sî puïffanqes voifincs s'acqrderont- elles à partager nos 
M états :/', ( pag. 19, ) la prédî&ion vient de s'acomplir. 
Le démembrement de la Pologne eft le châtiment de l'a- 
narchie atïeufe dans laquelle un roi fagç , humain , éclairé , 
pacifique , a été aflafllné dans fa capitale , & n'a échapé à 
la mort que par un prodige. It lui refte un royaume plus 
grand que h France, & qui poura devenir un jouriîo- 
tiOant fi on peut y détruire! l'anarchie , comme elle vient 
d'être ^truite dans V Siie-de, & fi la libwté peut y 
iubufter avec h. royauté. 
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( Iï ) N'e/ï 174*101 lifu.de carnage. 

C'était à l'entrée du temple qu'on tuait tes vi&imes. 
le fanctuairc était réfervé pour les oracles , les confuU 
tatîons & les autres -fimagrces. Les bœufs, les mou- 
tons , les chèvres étaient immolées dans le Pêriptèrc. 

Ces temples des anciens , excepté ceux de Vénus & 
de Flore , n'étaient au fond que des boucheries en co- 
Jonades. Les aromates qu'on y brûlait étaient abfoiu- 
raent nécelîaires pour-difliper un peu la puanteur de-ce 
carnage continuel Mais quelque peine qu'on prit pour 
jetter au loin les reftes des cadavres, les boyaux, la 
fiento de tant d'animaux , pour laver le pavé couvert de 
&ng , de fiel , d'urine & de fange , il était bien dificile 
d'y parvenir. 

L'hiftorîen Flavian Jofeph dit qu'on immola deux 
sent cinquante mille viftimes en deux heures de tenu 
à la Pique qui précédais prife de Jérufalem. On fait- 
combien ce Jofeph était eiagécateuc; quelles ridicules' 
hiperboles il employa pour faire valoir fa miférable na- 
tion; quelle profofion do prodiges imper tinens ii étala; 
avec quel mépris ' ces - menfonges : furent reçus par les- 
Romains; comme.' il fut relancé par Appion , & comme: 
il répondit par de nouvelles hiperbotes à celles qu'on 
lui reprochait. On a remarqué qu'il • aurait falu pins 
de cinquante mille prêtres bouchers pour examiner , 
pour tuer en cérémonie, pour dépecer, pour partager 
tant d'animaux. Cette exagération eft inconcevable; 
mats enfin il eft certain que les victimes étaient nom- 
breufes dans cette boucherie comme, dans toutes les 

R s 
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autres. L'otage de réftfrver les meilleur* morceaux peu* 

les. prêtres était établi, par toute la.terre connue , excepté 
dans les Indes & dans les pays .au d&Iij du Gange; Ç'*ft 
ce. qui a fait dye à- un célèbre petite, anglaij. 

"ZV frieff* ta( ro'at-btif, mit tbt profit Jlàre. 
Les prêtres liiiit â table , & le lot' peuple admire. 

On ne voyait dm& : 1m temples que, des étau*, de* 
broches, des.gdlsj. des couteaux, da .cuifine , des est*. 
moires, de. longues jfowchettes: dç f« , des cueillera. 
«I des gueiliiwfcs,à,.pQt, de gtandes -jarres pour mettr* 
la ; grailTe, &. tout ce; qui peu! inljjjrertlfl dégoût & l'hor, 
teùr. Rien ne can tribuait plus à. perpétuer cette -du* 
reté & cette atrocité de mœurs , qui porta enfin Us 
hommes à- i&riÂet .d'autres ndtaiwfc 'fit jufau'à lesrs 
propres .ertfjtiifi, Mais: les facnficet, de ifÂsquintion , dont 
nous atona tarit, parts , ont éù£;É9ot fois plus aboinù 
i&ibles. ÎJaus aypns, fuhflàtué -les bowreaïii aux bouchers. 
- Au reftede toutes les gmffe* maffeJ' apeijtées templet 
ep. Egypte- ■.& à> ■Babikme, -&:d»i fameux temple d'E- 
pbèfc regardé comme la meire&e des ..temples, aucun 
ne peut Atre côçqfaté en rient à-uSt.iEtecre de RKirae; 
pas même à St. Paul de Lafidwi , jjas. inerte à &e, 
Geneviève de iBarîs qjue bâtit aujourd'hui .monfieur Soli, 
flot, & auquel il dc&ine un d Ame plus fveJte que celui 
de St. Berce j & d'un artifice; admirable. Si les anckn» 
rtes uaçnns rj'eveTtmenf au monde , elles préféreraient 
fans doute les belles mufiques da.mcw églifes à, des boua 
chéries, & les fermons- de Tulotfcn ..& de MalHUon t, 
des augures.? 'A y 



Notes. i&t- 

( i î > Le monde avec lenteur marche veri la fagrffk. 

h ne juger que par les aparences, & fuivant les tai* 
blés conjectures humaines , par quelle multitude épou; 
vantable de fiècles & de révolutions n'a-t-il pas fâlu 
palier avant que nous euffions un langage tolérable , 
une nourhure facile , des vétemens Se des logemens 
commodes ! rious fommes d'hier , Se l'Amérique eft de" 
ce matin. 

Notre occident n'a aucun monument antique. Et 
que font ceux de la Syrie , de l'Egypte , des Indes , 
dé la Chine? Toutes ces ruines fe font élevées fur 
d'autres ruines. II eft très vraifemblable que l'îfle Atlan- 
tide ( dont les ifles Canaries font des relies ) , étant en- 
gloutie dans l'océan, fit refluer les eaux vers la Grèce, 
6, que vingt déluges locaux détruifirent tout vingt fois 
avant que nous exlftaffidns. Noos fommes des fourmis 
qu'on écrafe fans çeffe & qui fe renouvellent. Et pour* 
que ces fourmis rebâtîïTent leur habitation j & pour qu'el- 
les inventent quelque chofe qui reffemblé a une police' 
& à une morale, que de fiècles de barbarie! quelle 
province n'a pas fes fauvages! • ' - ' 
Tout philofophe peut- dire 

1h qua fçrittbat Iwrbarx terra fiât. 

(14) Xout n'avontpoint d'autels où le faible t'implore: 

ïlulieurs peuples furent longtems farj] temples & fans 
autels , & furtout les peuples Nomadcr. Les petites 
ïordes errantes , qui n'avaient point encor de ville forte , 
portaient de village en village laits aïeux dans det co- 
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fres fur des . charettes traînées par des bœufs , ou par 
des Ânes, ou fur le dos des chameaux, ou fur lesépaiu 
les des hommes. Quelquefois leur autel était une pierre , 
un arbre , une pique. 

Les Uuméeus, les peuples de l'Arabie -Pétrée, les 
Arabes du défert de Syrie, quelques Sabéens portaient 
dans des cadettes les repréftnDltioos grpflièïes d'une 
étoile. 

Les Juifs , très longtems avant de s'emparer de Jéra. 
falem , eurent le malheur de porter fur une charctte l'idole 
du dieu Moloc, & d'autres idoles dans le défert : por- 
tatis tabernaculum Molocvejlri (a), & imagincm ido- 
iontm vtjirorum Jîdus Dû vcflri , qwt fecijiù vobii. 

IL efl dit dans l'hiitoire des juges qu'un Jonatiam , 
fils de Gerfoni fils aine de Moïfe , fut le prêtre d'une 
idole portative, que la tribu de Dan' (£) avait dére* 
bée à la tribu d'Ephraim. 

Les petits peuples n'avaient donc que des dieux de 
campagne , ( s'il eft permis de fe fervir de ce mot ) , 
tandis que les grandes nations s'étaient fignalées , de* 
puis pluûeurs fiècies , par des temple* magnifiques. Hé- 
rodote vît l'ancien temple de Ty.r , .qui était bâti douze , 
cents ans avant celui de SaLomon. Les temples d'Egypte 
étaient beaucoup plus anciens. Platon , qui voyagea 
longtems dans ce pays , parle de leurs ftatues qui 
avaient dix mille ans d'antiquité ; ainfi que nous l'a- 
vons déjà rerrlarqué ailleurs, fans pouvoir trouver de 
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ïaîfons d'arts lés livres profanes, ni pour le nier, ni 
pour le croire. 

Voici les propres paroles de Platon an fécond livre 
des loix. " Si on veut y faire atention on trouvera en 
» Egypte des ouvrages de peinture & de fcolpture, 
» faits depuis dix mille ans qui nt font pas moins 
a beaux que ceux d'aujourd'hui , & qui furent exécu- 
„ tés prérifément fuivant les mêmes règles , quand je 
n dis dix mille ans, ce n'ett pas une façon de parles , 
B c'eft dans la vérité la plus exacte. 

Ce paflage de Platon , qui ne furprit perfonne en Grèce, 
ne doit point nous étonner aujourd'hui. On fait que 
l'Egypte a des monumens de fculpture St de peinture 
qui durent depuis plus de quatre mille ans au moins, 
£t dans un climat fi fec & û égal, ce qui a fubfifté 
quarante fièctes en peut fubGfler cent humainement 
parlant 

Les chrétiens qui dans les premiers tems étaient dés 
hommes (impies retirés de la foule , ennemis des ri. 
cheffes & du tumulte , des efpèces de thérapeutes, 
d'eiféniens , de caraïtes , de bracmanes , ( fi on peut 
comparer le feint au profané), les chrétiens, dis-je, 
n'eurent ni temples , ni autels , pendant plus de cent 
qmtre-vlngts ans. Ils avaient en horreur Veau luftrale, 
l'encens , les cierges , les procédions , les habits pon- 
tificaux. Ils n'adoptèrent ces rites des nations, ne les 
épurèrent , & ne les fanflifierent qu'avec le tems. Nota 
Sommet partout , excepté demi iet ttmphs , dit Tertul- 
lien. Athénagore, Origène, Tatien, Théophile, décl*. 
rent qu'il ne faut point de temples aux chrétiens. Mat» 
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celui de tous .qui en rend raifon avec le -plus ■d'énergie 
eft Mimttius Fclix , écrivain du troiftème fiècle de notre 
ère vulgaire. 

„ Putatit -autem nos occultare ijuod cotimus , Jl délabra 
M fef aras non habemus ? Quod enimjùnulacrum Deo fin- 
M gam , atm fi reSè exijiimei fit Dei homo ipfe (îmuta- 
„ crum ? Templum quod extrunm , cùm totifs hic imm- 
i, dus ejus opère fabricattts cura cepere non pajpt, {^ 
,j, cùm homo latiat mancam , intra unam adiculam vim 
„ tanta majeftatis includam ? Wonnc meliits in nojira 
3j dedicandus eji mente, in nojlro imo confecrandui eft 
„ pcSort ? , 

„ Périrez- vous que nous cachions l'objet de notre culte 
s , pour n'avoir ni autel ni temple ? Quelle image pou- 
„ rions-nous taire de Dieu , puifqu'aux yeux de la rai- 
„ fon l'homme eft l'image de Dieu même! Quel temple 
„ lui éléverai-je torfquc le monde qu'il a conftruît n« 
„ pept le contenir? Comment en ferme rai-je la jnajefté 
„ de Dieu dans une tnaifon quand j'y fuis trop au lar- 
„ ge , moi qui ne fuis qu'un homme ! ne vaut-il pas mieux 
„ lui dédier un temple dans notre efprit , & le con- 
„ facrer dans le fond de notre cœur ? " 

Cela prouve que non-feulement nous n'avions alors au- 
cun temple , mats que nous n'en voulions point ; & 
qu'en cachant aux gentils nos cérémonies & nos priè- 
res , nous n'avions aucun objet de nos adorations à dé- 
rober à leurs yeux. 

Les chrétiens n'eurent donc des temples que vers ic 
commencement du règne tte Dioctétien , ce héros guer- 
rier & philofophe qui les protégea dix-huit années en- 
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titres, niais réduit enfin & devenu perfécuteur. Il eft 
probable qu'ils auraient pu obtenir longtems auparavant 
du fenat & des empereurs la permiflïon d'ériger des 
temples, comme les Juifs avaient celle de bâtir des Sy- 
nagogues à Rome. Mais il eft encor plus probable que 
les Juifs, qui payaient très chèrement ce droit , empêchè- 
rent les chrétiens d'en jouir. Ils les regardaient com- 
me des diffidens , comme des frères dénaturés, com- 
me des branches pouries de l'ancien tronc. Ils les per- 
(ecutaient, les calomniaient avec une fureur implacable. 
. Au j ourd'hui plufieurs fociétés chrétiennes n'ont point de 
temples ; tels font les primitifs nommés quakres , les 
anabatiftes , les dunkards , les pietiftes , les moravee 
& d'autres. Les primitifs même de Knfilvanie n'y ont 
point érigé de ces temples fuperbes qui ont fait dire à 
Ju vénal : 

Dfcitt, paittiji 'cts t infauch qiàà /«ri» axrumî 
& .qui ont fait dire à Boilean avec plus de hardielTc dt 
de févérité. 

Le prélat par la brigue aux honneurs parvenu 
Ne fut plus qu'abufer d'un ample revenu ; 
Et pour toute vertu fit tu dos d'un carotte 
A eûté d'une mitre armorier fa crofie. 

Mais Boileau en parlant ainfi ne pcr.faît qu'à quelques 
prélats de fon tems , ambitieux, ou avares, ou persécu- 
teurs. 11 oubliait tant d'évêqnes généreux , doux , rao- 
dettes, indulgens, qui ont été les exemples de la terre. 
Nous ne prétendons pas inférer de là que l'Egypte » 
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la Caldée , la Perfe , les Iodes ayent Cul ti vc les arts de- 
puis les milliers de iièclcs que tous ces peuples s'atri- 
fcuent. Nous nous en raportons a nos livres facrés , fur 
lefqucls il ne nous eft pas permis de former le moindre 
doute. 

C n ) tAt Juprême pouvoir. 

On n'entend pas ici par fuprême pouvoir cette autorité 
arbitraire, cette tirannie, que le jeune Guftave troiGéme, 
fi digne de ce grand nom de Guftave , vient d'abjurer 
& de profcrire folemnetlement en rétabliffant la con- 
corde , & en fàifant régner les lotx avec loi. On en* 
tend par fupréme pouvoir , cette autorité raifonnabie , 
fondée fut les }oix mêmes & tempérée par elles , cette 
autorité jufte & modérée qui ne peut fàcrifter la liberté 
& la vie (fun citoyens la méchanceté d'un flateur, qui 
fe foumet elle-même à la juftice , qui lie înféparabtement 
l'intérêt de l'état à celui du trône , qui fait d'un royau- 
me june grande famille g oiu/emée par un père. Celui 
qui donnerait une autre idée de la monarchie ferait cou- 
pable envers le genre-humain. 

FIN DES HOTES. 
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*N a fi mal imprimé quelques chants de cfi 
foëme , nous en avons vu des morceaux fi dé- 
figurés dans diférens journaux , on cft 11 em- 
preffé de publier toutes tee nouveautés dans l'heu» 
teufe paix dont nous jouiiïbns , que nous "avons 
interrompu notre édition de l'hiitoire des an» 
tiens Babiloniens & dés Gomérites , pour don- 
ner Thiftoire véritable des diflenfiûns préfentes 
de Genève, mife ea vers par un jeune Fran- 
Comtois , qui parait promettre beaucoup.. Ses 
talens feront emcouragés fans doute par tous los 
gens de lettres qui ne font jamais jaloux les uns 
des autres , qui courent tous avec candeur an 
devant du mérite naiflant , qui n'ont jamais fait 
la moindre cabale pour foire tomber les pièces 
nouvelles ■> jamais -écrit la moindre impofture, 
jamais acufé f erfbiine"" de -fentimens erronés fur 
la grâce prévenante, jamais atribué à d'autres 
leurs oofeurs écrits , & jamais emprunté de Par* 
cent du jeune auteur -en queitien pour faire ira* 
s a 
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'primer contre lui de petits avertiflemens fcan- 
daleux. 

Nous recommandons ce poème à la protection 
des efprits fins & édairés qui abondent dans 
notre province. Nous ne nous Bâtons pas que 
JeSr. Lémeri, & le nommé Bruifet marchand li- 
braire à Lyon , le laiflent ariver jufqu'à Paris. 
On imprime aujourd'hui dans les provinces uni- 
quement pour les provinces. Paris eft une ville 
trop ocupée d'objets férieux pour être feulement 
informée de la guerre de Genève. L'opéra co- 
mique , le . linge de Nicole , les romans nou- 
veaux, les actions des fermes4& les actrices de 
l'opéra, fixent l'aten'tion de Paris avec tant d'em- 
pire que perfonne n'y fait, ni fe foucie de fa- 
voir ce qui fe pafle au Grand Caire , à Conflan- 
tinople , à Mofcou & à Genève. Mais nous et 
pérons d'être lus des beaux efprîts du pays de 
Gex , des Savoyards , des petits cantons SuùTes , 
de Mr. l'abbé de St. Gall , de Mr. l'évêque d'An- 
necy & de fon chapitre, des révérends pères 
carmes de Fribourg , &c. &c. &c. Cwtenti paucis 
leBorïbus. 

Nous avons fuivi la nouvelle ortographe mi- 
tigée qui retranche les lettres inutiles , en con- 
fcrvant celles qui marquent l'ethnologie des mots. 



Prologue.' 377 

Il nous a paru prodigieusement ridicule d'écrire 
François , de ne pas diftinguer les Français de 
5*. Français £AJJife, de ne pas écrire Anglais & 
Ecoflais par un a , comme on ortographie Por- 
tugais. U nous femble palpable que quand on 
prononce j'aimais , je fefais , je plaifais avec un a , 
Comme on prononce je hais, je fais, je plais , il 
etl tout à fait impertinent de ne pas mettre un a 
à tous ces mots, & de ne pas ortographier de 
même , ce qu'on prononce abfolument de même. 

S'il y a des imprimeurs qui fuivent encor 
Fancienne routine , c'eft qu'ils compofont avec 
la main plus qu'avec la tête. Pour moi quand 
je vois un livre où le mot Français eft impri- 
mé avec un o , j'avertis Fauteur que je jette là 
le livre , & que je ne le lis point. 

J'en dis autant à le Breton imprimeur de f'al- 
manac royal, je ne lui payerai point l'almanac 
qu'il m'a vendu cette année. Il a eu la groflié- 
reté de dire que Mr. le préfident... Mr. le con- 
feitter. .. demeure dans le eu de fac de Menant, 
dans le eu de fac des blancs Manteaux , dans le 
eu de fac de l'Orangerie. Jufqu'à quand les "Wel- 
ches croupiront-Us dans leur ancienne barbarie î 

Jlodkque matant vejîigia rurit. 
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Comment peut- on dire qu'un grave préfiderrt; 
demeure dans un ou ? Pane encor pour Fréron : 
on peut habiter dans le lieu de fa naifianee (a) > 
mais un préiîdent , un confeiller ! fi ! Mr. le 
Breton , corrigez-vous , fervez-voua du, mot im~ 
faffe qui eft fe mot propre , l'expreflîon ancienne 
eft impajfe. Feu mon coufin Guillaume Vadé de 
J'académie de Bezançon vous en avait averti. 
Vous ne vous êtes pas plus corrigé que nos 



(a) Voyez le pauvre diable, ouvrage en vers aifés, 
le feu mon couûn Vadé , page go. 

Je m'acoftei d'un homme à lourde mîne^ 
Qui fur fa plume a fondé fa cuiflne , 
Grand écumeur des bourbiers d'Hélicon , 
De Loyola chafTé pour fes fredaines , 
Vcrmijjcau né du eu de Beifontainti y 
Digne en tout fens de fon extraction ^ 
Lâche Zoïle , autrefois laid Gkon. 
Cet animal fe nommait Jean Fréron. 
j'étais tout neuf, j'étais jeune, fincère, 
Et j'ignorais fon naturel félon ; 
. Je m'engageai fous l'efpoir d'un falaire, 
A travailler à fon hebdomadaire , 
Qu'aucuns nommaient alors patibulaire. 
Il m'enfeigna comment on dépeçait ■ 
Va livrt; entier, somme on le recaufait, 
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plats auteurs ■ à qui l'on montre en vain leurs 
fotifes ï ils les laiflent fubfifter , parce qu'ils ne 
peuvent mieux faire. Mais vous, Mr. le Breton 
qui avez du génie, comment dans le feul ouvra- 
ge où un illuftre académicien dit que la vérité 
fe trouve , pouvez-vous gtifler une infamie qui 
fait rougir les dames à qui nous devons tous 
un ii profond refpeft ? Par notre Dame , Mr. le 
Breton , je vous atends à l'année 1769. 

Comme on jugeait du tout pur la préface , 
Comme on louait un. fot auteur en place , 
Comme on fondait avec lourde roideur 
Sur l'écrivain pauvre & fans protecteur. 
Je m'enrôlai, je fervis le corfaire; 
Je critiquai fans efprit & fans choix 
Impunément le théâtre & la chaire , 
Et je mentis pour dix écus par mois. 

Quel fut le prix de ma faite manie ? ^ 

Je fus connu , mais par mon infamie', 
Comme un gredin que la main de Thcrnis 
A diapré de nobles fleurs de lys, 
Par un fer chaud gravé fi» Fomoplate. 
Trille & honteux je quttat mon pirate. 
Qui me vola pour prix de mon labeur 
Monjhanorake en me parlant d'honneur. 

S * 
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,«i""n "îar ■» 

PREMIER POSTCRIPT, 

A Anâré Prault lihrcàre , quai des Auguftins. 



Mo 



iOnfieur André Prault , vous avertiflèz le 
public dans l'avant coureur N*. 9. du lundi 19 
Février 1768 , que Mr. Le Franc de Pompignan 
ayant manifiqueraent &. fuperbcraent fait impri- 
mer fes cantiques facrés à. fes dépends , vous les 
ave2 pfçrts d'abord pour 18 livres ,„ enfuite pour 
ieize ; puis vous les avez mis à douze» puis à 
dix. Enfin vous les cédez.pour huit francs. , & 
vous avez dit dans votre boutique . . 

Sacrés ilijbnt, çar-peçfonne n'y touçhç. 

Je vous donnerai fix francs d'un exemplaire 
bien relié , pourvu que vous n'apelliez jamais 
cm de lampe, les ornemens , , les vignettes, les 
cartouches , les fleurons. Vous êtes parfaitement 
inftruit qu'il n'y a nul raport d'un fleuron à un 
eu, ni d'un eu à une lampe. Si quelque criti- 
que demande pourquoi je répète ces leçons uti- 
les, je réponds que je répéterai jufqu'à ce qu'on 
fe foiç xangé à fon. devoir, 
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SECOND POSTCRÎPT; 

X-/T vous » Honneur Pankouke , vous avez 
ofert par foufcription le recueil de l'année Ut& 
taire de maitre Aliboron,dit Fréron, à dix fou» 
le volume relié. Cela eft trop cher : deux fous & 
demi , s'il vous plait , Mr. Pankouke- ; & je pla- 
cerai dans ma chaumière cet ouvrage entre Cicê- 
ron & Quintilien. Je me forme une aflez belle 
bibliothèque dont je parlerai inceflamment au 
roj j mais je ne veux pas me ruiner. 

TROISIEME PftSTCRIPT. 

JE ne veux pas vous ruiner non plus. Japrends 
que vous imprimez mes fadaifes in-4°. comme un 
ouvrage de bénédictin avec eftampes, fleurons & 
point de eu de lampe. De quoi vous avifez-vous ? 
On aime affez les eftampes dans ce fiècle , mais 
pour les gros recueils , pprfonne ne les lit. Ne 
faites-vous pas quelquefois réflexion à la multitu- 
de innombrable de livres qu'on imprime tous les 
jours en Europe ? Les plaines de Baufle ne poli- 
raient pas les contenir : & n'était le grand uiàge 

s 5 
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qu'on en fait dans votre ville au haut des mai- 
fons , il y aurait mille fois plus de livres que de 
gens qui ne favent pas lire. La rage de mettre du 
noir fur du blanc , comme dit Sady , le fcriheuM 
cacoè'tei, comme dit Horace , eft une maladie dont 
j'ai été araqué , & dont je veux abfotument me 
guérir ; tâchez de vous défaire de celle d'impri- 
mer. Tenez-vous en au moins en fait de belles 
lettres au fiècle de Louis XIV. 

Mr. d'Aquin , que j'aime & que j'eftime , a ce. 
lébré à mon exemple te fiècle préfent, comme 
j'ai broché le paiTé : il a fait un relevé des grands 
hommes d'aujourd'hui. On y trouve dix-huit 
maîtres d'orgues , & quinze joueurs de violon , 
Mlle. Petit-pas, Mlle. PeUffier , Mlle. Chevalier, 
Mr. Cahufac , plusieurs balles tailles , quelques 
hautes-contre, neuf danfeurs, autant de danfeu- 
fes. Tous ces talens font fort agréables , & les 
jeunes gens comme moi en font fort épris. Maw 
peut-être le fiècle des Condé , des Turenne , des 
Luxembourg , des Colbert, des Fénelon, des 
Bofluet , des Corneitle , des Racine, des Boîleau, 
des Molière , des La Fontaine , avait-il quelque 
thofe de plus impofant. Je puis nie tromper} 
5e me défie toujours de mon opinion, & je m'ej 
iaporte à Mr. d'Aquin.- * 
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DE GENEVE. 



CHANT PREMIER. 



Au 



tUteur fublinie, inégal & bavard (a). 
Toi qui chantas le rat & la grenouille , 
Daigneras -tu m'inftruire dans ton art? 
Poliras-tu les vers que je barbouille ? 
Taflbnî (b)\ plus long dans tes difeours. 
De vers prodigue & d'efprit fort avare , 
Me faudra-t-îl dans mon deflein bizare 
De tes langueurs implorer le lècours ? 
Grand Nicolas (c) de Juvenal émule, 
Peintre des moeurs , furtout du ridicule , , 

Ton ftile pur aurait pu me tenter. 
U eft trop beau, je ne puis l'imiter. 



(s)Homere qui a. faitle combat des grenouilles & des rats. 
- (*) L'auteur de la fecchia rapita ou de la terrible guerre 
pitre Bologne fis MotUnc , pour un (beau d'eau. 

(c) Nicolas Boilcau. 
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A fon génie il faut qu'on s'abandonne. 
Suivons le nôtre , & n'invoquons perfonne. 

Au pied d'un mont ( d) que les tems ont pelé , 
Sur te rivage où roulant là belle onde, 
Le Rhône échape à fa .prifun profonde , 
Et court au loin par la Sône apellé , 
On voit briller la cité Geoevoife , 
Nobte cité,, rithe (■*) , fîèr« ■& -fournoire ; 
On y calcule & jamais on n'y rit. 
L'art de Barème cft le fejal qui fleurit (/) : 
On hait le bal, on hait la comédie. 
Du grand Rameau l'on ignore les airs: 
Four tout platiir Genève pfalmodïe. 
Du bon David les antiques concerts', 
Croyant que Dieu fe' plaie aux mauvais vers (_o). 
Des prédicans la morne & dure efpèce 
Sur tous les fronts a gravé la triiteue. 

C'eft en tes lieux que maître Jean Calvin , 
Savant Picard opiniâtre & vain , 
De Paul apôtre impudent interprète, 
Difait aux gens que la vertu parfaite ' 
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La montagne de Salève, partie des Alpes. 

. _, Les feu if citoyens de Genève ont quatre millions «in* 
«ent mille livres de rente fur la France en divers éfets. il 
n'y a point de ville en Europe qui dans fon territoire ait 
autant de jolies mai fous de campagne , proportion gardée. H 
y a cinq cent'Fonrncaiix dans Genève où l'on fond l'or fi 
l'argent: on y pouffait autrefois des arjumerts théologiques. 

(f) Auteur des comptes faits. 

( ? ; Ces vers font dignes de la mnfiqne , on y chante le> 
eommaudemeus de Dieu lut l'air ; rivtititz w«, kUc mtotk* 
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il Genève. 

Eft inutile au falut du chrétien , 
Que Dieu fait tout , & l'honnête homme rien:. 
Ses fucefîeurs en Foule s'ataghèrent 
A ce grand dogme & très mal le prêchèrent, 
Robert Covelle était d'un autre avis; 
Il prétendait que Dieu nous laiîfe Faire , 
Qu'il fa donnant châtiment ou falaire 
Aux actions , fans gêner les efprits. 
Ses fentimens étaient atfez futvis 
Par la jeuneflè aux nouveautés encline. 
Robert Covelle au fortir d'un fermon 
Qu'avait prêché l'inFipide E rognon ( h ) , 
Grand détenteur de la vieille doctrine , 
Dans un réduit rencontra Catherine 
Aux grands yeux noirs , à la fringante mine , 
Qui laifTait voir un grand tiers de teton 
Rehondiffant Fous fa mince étamine. , 
Chers habitans de ce petit canton , 
Vous connaiffez le grand Robert Covelle , 
Son large nez , fon ardente prunelle, 
Son .front aider, fes jarets bien difpos, 
Et tout l'efprit qui brille en fes propos. 
Jamais Robert ne trouva de cruelle. 
Voici les mots qu'il dit à fa pucelle. 
Mort de Calvin ! quel ennuyeux prêcheur 
Vient d'annoncer à fon fot auditoire 
Que l'homme eft faible & qu'un pauvre pécheur 




(6} C'eft un nom Feint , aînfi- que la plupart des. autres 
noms qu'on trouve dans cet ouvrage de pure plvJjuïterie. 
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Ne fit jamais une œuvre méritoire,? 

j'en veux faire une; il dit, & dans l'infant, 

O Catherine , il vous fait un enfant. 

Ainfi Neptune en rencontrant PhillSie , 

Ou Jupiter voyant au Fond des bois 

La jeune lo pour la première fois , 

Ont abrégé le tems de leur martyre » 

Ainfi David vainqueur du Phîliftin 

Vit Betzabée , & lui planta foudain , 

Sans foupirer , dans fon pudique feitt 

Un Salomon & toute Ton engeance* 

Ainfi Covelle en Tes amours commence) 

Ainfi les rois , les héros, & les dieux 

En ont agi. Le tems eft précieux. 

Bientôt Catin dans la taille atondie 
Manifefta les «uvres de Robert. 
Les gens malins ont l'œil toujours ouvert * 
Et le fcandale à la marche étourdie. 
Tout fut ému dans les murs genevois , 
Du vieux Picard (t) on confulta les loi*} 
On convoqua le facré confiftoire. 
Trente pédants en robe courte & noire 
Dans leur taudis vont fiéger après boire, 
Prêts à di&er leur arét folcimiel. 
Ce n'était pas le fente immortel 
Qui s'affemblait fur la voûte éthérte , 



{ < ) Calvin i chanoîn* de Koyon. 
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Pour juger Mars avec fa Cithérée (*)* 
Surpris tous deux l'un Tut l'autre étendus , 
Tout palpitans , & s'embraflant tout nuds. 

La Catherine avait caché fes charmes ; , 

Covelle aufli ( de peur d'humilier 
Le fanhédrin trop promt à l'envier,) 
Cache avec foin fes redoutables armes. 

Du noir fénat le grave directeur 
EU Jean Virlet (£) de maint volume auteur. 
Le vieux Virlet ignoré du lefteur, 
Mais trop connu des malheureux libraires. 
Dans fa jeunefTe il a lu les faims pères , 
Se croit favant , afecle un air dévot 
Broun eft moins fat, & Néedham eft moins fot (m). 
Les deux amans devant lui comparaiflênt, 
A ces objets , à ces péchés charmans , 
Dans fa vieille ame en tumulte renaiffent 



Ç'i) I* folail, comme on fait, Recouvrit Vérins couchée 
avec Mars ; & Vuicain port» là plainte au conGftoire de là 
haut 

( I ) Virlet profeflfcur du XVII fiôcle, très plat écrivain. 
Nous avons fes lettres originales par lefquelles il pria l'auteur 
de l'eflki fur l'hiftoire générale de le gratifier de l'édition , Se 
de l'accepter pour enredeor d'imprimerie. Il fut refufé & fe 
jetta dans la politique. 

(m) Broun Etoffais qui a écrit des (btifes avec des injures 
de compagnie avec Virlet- Cet Eco (Tait venait Courent manger 
chez l'auteur fans être prié, & c'eft ainfi qu'il témoigna fit 
reconnai fiance. Néedham eft un jéfnite Irlandais . imbécille 
qui a cru faire des -anguilles avec de la farine. On a donné 
quelque tems dans fa chimère; & quelques philofophes mira» 
ont bâti un fyftéms Ait cette prétendue expérience xuffi. âufic 
fine riilieule. 
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Les fouvenirs des, tendres pafle-tems 
Qu'avec javotte il eut dans lôn printems. 

11 interroge; & fa raie prudence 

Fèfe à loiGr fui chaque etreonftance , 

Le lieu , le tems , le nombre , la façon. 

L'amour , dit-il , eft l'œuvre du démon. 

Gardez-vous bien de la perfévérance ; 

£t dites-moi fi les tendres déTirs 

Ont fubfiftç par delà les plailîrs. 

Catîn lubit fon interrogatoire 

. Modeftement jaloufe de fa gloire , 

Non fans rougir, car l'aimable pudeur 

ïft fur fon front comme elle eft dans fon cœur. 

Elle dit tout, rend tout clair & palpable, 

Et fait ferment que fon amant aimable 

Eft toujours gai.-, devant , durant, après. 

"Virlet , content- de «es aveux diferets , 

Va prononcer la divine fentence. 

Robert Covelte y écoute* à genoux,' 

A genoux moi* vous-même. — Qui T mol ! — veut. 

A vos vertus joignes Pob&iiTance. 
Covellc alors 4 fi mâle éloquence 
" Damuc l'eflbr, & ranimant Jhn-feit, . 
, Dit : je fléchis les genoux devant Dieu t 
■ n Non devant l'homme ; & jamais' ma patrl* 

3, A mon grand nom n» poura reprocher 

„ Tant de baffeffe & tant d'idolâtrie. 

i, J'aimerais mieux périr fur le bûcher 

n Qui de Servet a ceofuroç la vie , 

. » » J'aimerais 
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DI GlBIÏ'B, 

„ J'aimerais mieux mourir avec Jean Hus , 

„ Avec ChaufTon (n) & tant d'autres élus, 

„ Que m'avilir à rendre a mes femblablcs 

» Un culte infâme fit des .honneurs coupables. 

j, J'ignore encor tout ce que votre efprit 

„ Peut en fecret penfei de JéfiiSrChrifl (o). 

» Mais il fut jufte & ne fut point févère. 

m Jéfus fit grâce a la femme adultère ; 

„ II dédaigna de tenir à fes pieds 

„ Ses doux apas de honte humiliés. 

„ Et vous pédans , cuiftres de l'évangile, 

„ Qui prétendez remplacer en fierté 

M Ce qui chez vous manque en autorité , 

„ Nouveaux venus, troupe vaine & futile, 

„ Vous oferiez exiger un honneur 

„ Que refufa Jéfus-Chrift mon. Sauveur! 

v Tremblez , têffez d'infulter va,tre maître. — 

n Tu veux parler, tais-toi , Viïlet, — 'Peut-être 

» Me dirais-tu qu'aux murs .de St.-Médard 

„ Trente prélats, tous dignes de Jittjnarr, . 

„ Pour exalter leur-fuaé cara&irev . 

„ Firent fener'-Louis le dcUofuiaice^j?0 . 



(n") Cbauflon, fameux ] 
fi, Jules CïTar, de Gîfrn, 
l'année littéraire , brille G 
fiecle. 

(o) Vovw l'attîdk Gai 
Virlet n'a'fisn* que Jéfus 
père. A 'l'égard de lTïïprit 

(p) Voyei l'hift. de.l'E 

Votfta. Tome IX. 
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„ Sut un cilice étendu devant eux. 

M Louis était plus béte que pieux. 

„ La difcipline en ces jours odieux 

„ Etait d'ufage , & nous venait du Tibre. 

u C'était un teins de fotife & d'erreur. 

„ Ce tems n'eît pins ; & fi ce déshonneur 

j, A commencé par un vil empereur , 

,, II finira par un citoyen libre. 

A ce difcours, tous les bons citadins, 
Preflës en foule à la porte aplaudfreût , 
Comme autrefois les chevaliers romains 
Bâtaient des pieds & «laquaient des deux mains 
Dans le forum , alors qu'ils entendirent 
De Ciceron les beaux difcours dirus 
Contre Vertes, Antoine & Cétégus (ç), 
Ses tours nombreux , fon éloquente emphafe , 
Et les grands mots qui terminaient fa phrafft. 
Tel de plaid le parterre enivré 
Fit retentir Ips clameurs de la joye , 
Quand l'écoflaUe abandonnait en proye 
Aux ris moqueurs du public éclairé 
Ce lourd Fréron ( r ) difamé par la ville 
Comme un bâtard du bâtard de Zoïle. 

Six cent bourgeois proclamèrent foudaln 



(f ) Cctégnt complice de Catilim. 

-C *" ) Maitre Aliboroiï, dit Fréron , était ft il tarenrifae repré- 
fentabon de l'écoffiufc. Il fut heé pendant tonte la pièce, * 
reconduit chea lui pat le public nte des huées. 
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Robert Coveïie heureux vàinqu*» d«a ptètfCT, 

Et défenfeur des- droits du getwC Jwunain. 

Chacun embtaffe 6t Robert & Çatin. 

Et dans leur zèle ils tiennent pour des traître». 

Les piédkans qui de leurs droits jaloux 

Dans la cité voudraient faire ]<s maitfci, 

Juger l'amour, & parler de genoux. 
Ami lecteur, il cft d*)S cette ville 

De magîftrats un fénar peu «o«mun. 

Et peu connu. Deux fois douze , .plut on* 

Font le complet de cette troupe habile. 

Ces fénaxeurs de leur place ennuyés 

Vivent d'honneur , & font fort niai payés. 

On ne voit point une pompe orgueilleuse 

Environner leur marche' fâ^eufs ; 

lis vont à 'pied comme les Maniîas, 

Les Curius & les Cinuinaatus. 

Pour tout éclat une énorme perruque i 

D'un long boudin Cache tew, vieille miquc, 
- Couvre l'épaule & retombe en ajwieaux.: 

Cette crinière a deux pendaes égaux , : 
' De la juftice emblème refceifcble. ■ ■ " ,. 

Leur col eft roide ; & leur froot vénérable 

N'a jamais Tu panelwr d>ncun cité , 

Signe d'efprit, & pf*u« d-éijuité. ' 
Les deux partis devant eux fe préfentent, 

Plaident leur caûTe", infïlterit, argûhieriKhT ™ "■'"' 

De leurs otitawo le tribunal -mugit^, , 

Et plus on parle, & moins on s%lwrcit ; 

T 3 
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Sft La GDBlIl ciVtit 
L'un Te prévaut de la fainte écriture, 
L'autre en apellc aux loix de la nature ; t 

Et tous les deux décochent quelque injure , 
Pour apuycr le droit & la raîfon. 

Dans le fénat il était un Cafori, 
Pierre Agnelin findic de Cette année , 
Qui crut l'araire en ces ihots terminée. 

„ Vos diférens pouraient s'acommoder. 
„ Vous avez tous l'art de perfuader. 
j, Les citoyens & l'éloquent Covelle 
„ Ont leurs raifons — Les vôtres ont du poids -a» 
M C'cft ce qui fait — l'objet de l'a querelle — . 
„ Nous en pourons parler une autrefois — 
w Car t- en éfet — il cft 6»n qu'on s'entende ~— 
w 11 faut favoir ce que chacun demande. — 
M De tout état l'églife-eft le foutien — 
„ On doit furtout pefifer au — citoyen. — -- 
„ Les bleds font chers & la difette cft grande, 
j, Allons dîner — les genoux n'y font rien (r)i 

A ce difeours , à cet aret fupréme, 
Digne en tout fans de Thémis elle-même, 
les deux partis également flatés , 
Egalement l'on & l'autre îritéi , 
Sont réfolus de commencer la guerre. 
O guerre horrible ! o fléau de la terre 1 



(*) C'eft le refrain d'une chanfon griveife, fs" le»* 
k, lit gfiieux n'x'/tnt ritn. . . 
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de Genève. 
Que deviendront Covelle & fes amours ? 
Des bons bourgeois le bras les favorite ; 
Mais les bourgeois font un faible fecouis 
Quand il s'agît de combatte l'églife. 
Leur premier feu bientôt fe ralentit ; 
Et pour l'éteindre un dimanche Cufit. 
Au cabaret on eft fier , intrépide ; , 
Maïs au fermon qu'on eft fot & timide ! 
Qui parle feul a raifon trop Courent. 
Sans rien rifquer fa vois peut nous confondre.' 
Un tems viendra qu'on ppura lui répondre ; 
Ce tems eft pioche > & fera fort plaifanb 



T j 
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C H A NT.. .S E C N D. 

Ç^Uand deux parti» dMfent un empiré , 
Plus de plaifirs , plui de tranquilîté , 
Plus de tendreflà & plus d'honnêteté", ' 

. Chaque cerveau dans -fi 1 WoÇlle infeclé' 
Prend pour raiCon les vHpéurs du ; dcUrej 
Tous les efprits l'Uft- par l'autre agiles', 
Vont redoublant le feu - qui les inlpîre : ' '■' 
Ainfi qu'à table un cercle de buveurs 
Faisant au vin fuccéder les liqueurs , 
Tout en buvant demande encrr à boire, 
Veife à la ronde , & fe fait Wt gloire 
En s'en.yvrant d'enyvrer fon voifin. 
Des prédicans le bitaBton' divin, 
Yvre d'orgueil & du poimoir fupiéme , 
Avait déjà prononcé fana thème ; 
Car l'hérétique excommupïe auffi, . f , 
Ce facré foudre eft lancé ifyl merci 
Au nom de Dieu. Genève imite Rome 
Comme le.finge eft copifte de l'homme. 

' Robert Covelle & Ces braves bourgeois 
Font peu de cas des foudres de l'églife; 
On en fait trop ; on lit refprît des loix, 
A fon pafteur l'ouaille eft peu fdumife. 
Le fier Rpfpn, l'intrépide Çournois, 
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Paillait le riche & le difert Flavière 
Vont envoyer d'une commune voix 
Les prédicans prêcher dans la rivière. 
On s*y, difpofe ; Sç le vaitlant Rofon 
SaïGt déjà le fot prêtre Brognon , 
A la braguette,. au collet, au chignon, 
Il le foulève ainfi qu'on vit Hercule 
En déchirant la robe qui le brûle , 
Lancer d'un jet le malheureux Licas. . 

Mais , o prodige ! & qu'on ne croira pas , 

Tel cil l'ennui dont la fage nature 

Dota Brognon , que la feule figure 

Peut allbupir, & même fans prêcher, 

Tout citoyen qui loferait toucher. 

Maître Brognon refîèrable à la torpille V 

Elle engourdit les mains des. matelots 

Qui de trop près la fuivent fur les flots. 

Rofon s'endort, & Paillait le fecone,., 

Brognon gémit étendu dans la boue. 

Tous les parleurs étaient faiiîs d'éfroi. , 

Ils criaient tous au fccours t à I» loti 

A moi chrétiens, femmes , filles, à moi! 

A leurs clameurs une troupe dévote , 

Se rajuftant , defcend de fan grenier; ! 

Et crie, & pleure, Se fe retrooff© , & crote. 

Et porte en main Saurin ( a ) & le puiatier. 

(a) Lee fermons de Satm'n prédicant S la Haye, connu 
pour une petite cfpiéglerie qu'il fit J mvlnrd Portlan.il , en 
faveur d'tme fille- Ce qui déplut fort au Pnrtlanct, lequel ne 
panait pas cependant pour aimer les filles. 

T 4 
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Et les enfans vont pleurant après elles ; ' 

Et les amans donnant le bras aux belles , 

Diacre, maflbn , corroyeur , patilCer, 

D'un flot fubît inondent le quartier. 

La prefle augmente , on 1 eau» , on prend les arma ; 

Qui n'a rien va donne le plus d'allarmes. 

Chacun penfe étrrf à ce jour fi fatal 

Où l'ennemi, qui s'y prit afTez mal, 

Aux pieds des murs vint planter Tes -échelles (6.)- 

Four tuer tout excepté les pncelles. 

Dans ce fracas le fage & doux Dolot 
Fait un grand figne & d'abord ne dit mot 
Il c'.t aimé des grands & du vulgairt, 
Il cil poète , il eft apoticaire ; 
Grand philofaobe, & croit en Dieu pourtant 5 
Simple en fes mœurs , il eft toujours content , 
Pourvu qu'il rime & pourvu qu'il rempliffe 
De fes beaux vers le mercure de SuhTe. 
Dolot s'avance; & dès qu'on s'aperçut 
Qu'il prétendait parler à dés filages , 
On l'entoura , le détordre fe tut 

Meilleurs , dit-il , vous êtes nés tous fages ; 
Ces mouvemens font des convulfions ) : 
Ceft dans le foye , & furtout dans la rate 
Que Galien , Nicomaque , Hipocrate , 
Tous gensfavans', placent les paflîons. > 



) L'efcahd*.4c Genève le iî Décembre itoi. 
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L'ame eft du corps la très humble fervantej 
Vous le (avez, les efprits animaux 
Sont fort "légers, & s'en vont aux cerveaux 
Porter ie trouble avec l'humeur peccante ; 
"Confultons tons le célèbre Tronchin. 
11 connaît l'ame , il eft grand médecin : 
Il peut beaucoup dans cette épidémie. 
Tronchin fortait de Ton académie 
Lorfque Dolot. dirait ces derniers mots. 
Sur ion beau front fiége le doux repos , 
Son nez romain dès l'abord en impofe; 
Ses yeux font hoirs , fes lèvres font de rofe ; 
Il parle peu, mais avec dignité. 
Son air de. maître eft plein d'une bonté, 
Qui tempérait la fplendeur de fa gloire. 
11 va ratant le pouls du conftftoire 
Et du confeil , & des plus gros bourgeois. 
Sut eux- à peine il a placé fes doigts , 
de fon art merveilleufe puiflance! 
vanités ! 6 fatale feience ! 
La fièvre augmente : un délire nouveau 
Avec fureur ataque tout cerveau. 
J'ai vu fouvent près des rives du Rhône 
Un ferviteur de Flore & de Pomone , 
Par une digue arétant de fes mains 
Le flot bruyant qui fond fur. fes jardins;, 
L'onde s'irite , & brifant fa barière , 
■■ Va ravager les œillets , les jafmins , 
î: des melon; la couche prinwi.ière. 
":. T î 
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Telle eft Genève; elle ne peut foufrir 
Qu'un médecin prétende la guérir ; 
Chacun s'émeut, & tous donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine arable. 
Du genre humain voila le fort fatal. 
Nous buvons tous dans, une coupe arrière 
Le jus du fruit que mangea notre mère. 
Et du bien même il nait encor dil mal. 
Lui d'un pas grave, & d'une marche lente 
Laide gronder la troupe turbulente,. 
Monte en carotte & s'en va dans Paris 
Prendre Ton rang parmi les beaux efprîts. 

Genève alors eft en proye au tumulte, 
A la menace, à la crainte', à l'infulte. 
Tous contre tous, Bîtet contTe Bfcec;' 
Chacun écrit , chacun -fait un projet ; - - ■ 
On repréfente & puis on représenté ; 
A penfer creux tout bourgeois fe tourmente. 
Un prédteant donne.. a .l'autre un Jhafict ; . . 
Comme la horde à Moïfe atachée ■ u • 

"Vit autrefois àibm très grand wgrefc;-. . 
Sédékia prophète peu- diferet 
Qui foufletaît Je prophète Mîcfaèe. (c). : 

Quand le folçil fur. la fin d'un beau |our 
De fes rayons dore encor nos rivages , * 



(c) Voyez les panllpomènes , ctiap. ïg.]fr. *J. Or SérTikia 
fils de Kanaa s'aprncha ia Michce , lui tionca un tbuftet, & 
lni dit, par oùTcftirit i*u Seigneur a-t-il pâlie" pour aller de 
ma main à ta joue, ( & félon la vulgate, de toi i moi;) 
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Que Phïlomèle enchante nos bocages, 
Que tout refpire & la paix & l'amour, 
Nul ne prévoit qu'il viendra des orages. 
D'où partent-ils? Dans quels antres profonds 
Etaient cachés les fougueux aquilons? 
Où dormaient-Us ? Quelle main fur nos têtes 
Dans le repos retenait les tempêtes ? 
Quel noir démon foudain trouble les airs ? 
Quel bras terrible a foulevé les mers ? 
On n'en fait rien. Les favans "ont beau dire, 
Et beau rêver; leurs fiftêmes font rire. 
Ainfi Genève en ces jours pleins d'éfroi 
Etait en guerre & fans lavoir pourquoi. 

Près d'une églife à Pierre confacrée, > 

Très fale églife, & de Pierre abhorrée, 
Sur un vieux mur eft un vieux monument, 
Refte maudit d'une déefle antique, 
Du paganifme ouvrage fantaftique, 
Dont les enfers animaient les accens , 
Lorfque la terre était fans prédîcans. 
' Dieu quelquefois -permet qu'à cette Heie 
L'efprit malin, prête encor fa parole. 
Les Genevois consultent ce démon 
Quand par malheur ils n'ont point de fermon. 
Ce diable antique eft nommé rinconftaoce. 
Elle a toujours confondu la prudence. 
Une girouette .expoféc à tout vent 
Eft à la fois fon, tijone & fon emblùne ; 
CeM papillons ferment fon diadème. 
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Far {on pouvoir 'magique & décevant 

Elle envoya Charles-Quint au couvent, 

Jules fécond aux travaux de la guérie ; 

Fit Amédée & moine, & pape, & rien (</): 

Bonneval turc (e), & Makarti chrétien (f). 

Elle eft fêtée en France , en Angleterre. 

Contre l'ennui Ton charme eft un fecours. 

Elle a, dit-on, gouverné les amours. 

S'il eft aînfi , c'eft gouverner la terre. 

Monfiéuf Grillct (j7 ) , dont l'efprit eft Vanté , 

Eft fort dévot à cette déïcé ; 

11 eft profond dans l'art de l'ergotïfme ; 

En quatre parts il vous coupe un fophifme , 

Prouve & réfute , & rit d'un ris malin 

De St, Thomas , de Paul & de Calvin. 

Il ne tait pas grand ufage des filles , 

Mats il les aime. Il trouve toujours bon 

Que du plaifir on leur donne leçon , 

Qnand elles font honnêtes & gentilles, 



(i) Amédée duc de Savoye retire à'Kipaille devenu anti- 
pape. -:.. - 

(«) Le comte de i Bonneval, général eu Allemagne, & b»i 
cha en Turquie fous te nom d'Ofman'. 

(/) L'abbé Makarti Irlandais, prieur en Bretagne, Sodt- 
mlte , Simoniaqiie, puis Turc. 11 emprunta , comme on fait, 
à l'auteur de ce grave poëme sooo liv. avec lefquelles il s'alla 
taire circoncire. Il a reebriftianife, depuis , & eft mort 1 
Lisbonne. 

(* ). Celui que l'auteur déGgne par le nom de Grillet eft 
en efet un homme d'efprit qui joint à- une dialectique profonde 
bïauvoup d'imagination. 
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Permet qu'ctii change & de fille & d'amant , 
De vins , de mode , Jk de gouvernement. 

Amis, dit-il , alors que nos penfées 
Sont au droit fens toutà-fait opofées, 
Itcft certain, par le raifonnement , 
Que le contraire eft-un bon jugement. 
Et qui s'obftine à fuivre fes vifées 
Toujours du but s'écarte ouvertement. 
Pour être ûge il faut être inconftant. 
Qni toujours change une fois au moins trouve 
Ce qu'il cherchait ; & la raifon l'aprouve. 
A ma déefle allez ofrir vos vœux. 
Changez toujours & vous ferez heureux. 
Ce beau difeours. plut" fort a la commune. 

Si les Romains adoraient la fortune , 

Difaît Grillet , on peut avec honneur 

Prier aulT, l'înconftance fa fœur. 

Un peuple entier fuit avec allégrefle 

Grillet qui vole aux pieds de la déefle. 

On s'agenouille , on tourne à fon autel. 

La déité tournant comme eux fans celle , 

^iâe en ces mots fon arêt folemnel. 
» Robert Covelle* allez trouver Jean- Jaques t 

» Mon favori , qui devers Neufchâtel 

n Par pafle-tems fait aujourd'hui fes piques (/i)- 

» C'eft le foutien de mon culte éternel. 



; Moutief-Travers , diocèie de NeufchatcL II im- 
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» Toujours il tourne , & jamais ne rencontre; 

M II vous fouEient & le pout & le contre 
. » Avec un front de pudeur dépouillé. 

M Cet étourdi (burent a barbouillé 

M De plats romans , de fades comédies , 

„ Des opéra, de minces mélodies; 
' » Puis il condamne en Aile entortillé 

j> Les opéra, les romans, les IpeAacles. 

„ 1! vous dira qu'il n'sft point de miracles, 

s, Mais qu'à Venife il en a fait jadis. 

„ Il fe connaît finement en amis , 

,, Il les embrafle & pour jamais les quite. 

)j L'ingratitude eft fon premier mérite. 

» Par grandeur d'ame il hait fes bienfaiteurs. 

„ YerfeZ fur lui les plus nobles faveurs ; 



prima une lettre dans laquelle il dit , tpt'il fku.ra.it Ai jeye i 
cttte fainte cirhuenie. Le lendemain il écrivit une lettre fin- 
glante contre le prédicant qui l'aval ( , dit-il , ti-èt mal com- 
munié. Le furlcndemain il fut lapidé par les petits garons, 
& ne communia plus. II avait commencé par fe faire papille 
en Savoye, puis il fe refit cnlviniftc à Génère; puis il sllai 
Paris faire des comédies ; puis il écrivit à l'auteur qu'il le fo- 
rait pourfuivre au confutoire de Genève pour avoir fait joner 
la comédie l'ut terre île France , dans fon château h deux lieues 
de Genève. Puis il écrivit contre Mr. d'Alembert en faveur 
des prédlcans de Genève ; puis il écrivit contre tes préMicans 
de Genèje, Se imprima qu'ils étaient tous des fripons, auffi 
bien que ceux qui avaient travaillé au dictionnaire de l'ency- 
clopédie , auxquels il avait de très grandes obligations. Céra- 
me il eu avait d'avantage i Mr. Hume fon protecteur qui le 
shena en Angleterre , * qui éptrita ton crédit pour lut faire 
obtenir cent guinées d'aumône du roi , il écrivit bien plus 
violemment contre lui i premier fevfiet , dit-il , fur U joui dt 
. mon fmttStuT, fécond foufiet , troifiime fiuflet i apareuraltnt, 
a-i-en dit, que le quatrième était pour le roi. 
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j, tl frémira qu'un homme ait la puiflànce , 

„ La volonté , la coupable impudence 

a. De l'avilir en lui fefanc du bien. 

„ 11 tient beaucoup du naturel d'un chien. 

„ Il jape & fuit, & mord qui le carefTe. 

» Ce qui furtout me plaît & m'îmerefle , 

jj C'eft que de fccfe il a change trois fois 

5> En peu de tems pour faire un meilleur choix. 

M Allez, volez Catherine, Covelle, 

„ Dans votre guerre engagez mon héros , 

„ Le Dieu du lac vous atend fur fes flots. 

» Envain mon fort eft d'aimer les tempêtes. 

„ PuîlTc Borée enchaîné fur vos têtes 

„ Abandonner au foufle des zéphirs 

j, Et votre barque & vos charmans plaifirs : 

33 Soyez toujours amoureux & fidèles, . 

„ Et jouîflans. C'eft fans doute un fouhart 

» Que jufqu'îcï je n'avais jamais fait, 

„ Je ne voulais que des amours nouvelles. 

„ Maïs ma nature étant le changement-, 

» Four votre bien je change en ce moment. 

» Je veux enfin qu'il foit dans mon empire 

» Un couple heureux fans infidélité , 

». Qui toujours aime & qui. toujours défire. 

s , On Tira voir un jour par rareté. 

» Je veux donner, moi qui fuis fin confiance , 

„ Ce rare exemple ; il eft fans conféquence. 

» J'empêcherai qu'il ne foit imité. 

H Je fuis vrai pape , & je donne dilpenfe » 

D Sans déroger à ma légèreté. 
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„ Ne doutez point de ma divinité. 

,■, Mon Vatican , mon églife eft en France. 

Difant ces mots la déefle bénit 

Les deux amans , & le peuple aplaudit. 

A cet oracle, à cette voix divine, 
Le beau Robert , la belle Catherine , 
Vers la girouette avancèrent tous deux , 
En le donnant des baifers amoureux. 
Leur tendre flamme en était augmentée. 
Et (a girouette un moment arêtée 
Me tourna point, & Ce fixa pour eux. 

Les deux amans font prêts pour le voyage. 
Un peuple entier les conduit au rivage; 
Le vaifleau part. Zéphire & les amours 
Sont à la poupe & dirigent fon cours , 
Enflent la voile, & d'un batement d'aile . 
Vont carefTant Catherine & Covelle.. 
Tels en allant fe coucher à Paphos 
Mars & Vénus ont vogué fur les flots; 
Telle Amphitrite & le puiflant Nérée 
Ont fait l'amour fur la mer azurée. 
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CHANT TROISIEME. 

%^Uand fur le dos de ce lac argenté 
Le beau .Robert & la tendre maitrerte 
Voguaient en paix, & faveuraitnt l'ivrefTe 
Des doux iléfirs & de la volupté , 
Quand le Sylvain , la Driade atentive , 
D'un pas léger acouraîent fur la rive, 
Lorfque Protée & les nimphes de l'eau 
Nageaient en foule autour de leur bateau, 
Lorfque Tricon carénait la Naïade , 
Que devenait ce Jean.Jaques RouiTeau 
Chez qui Robert allait en ambaflade ? 

Dans un vallon fort bien nommé Travers, 
S'élève un mont, vrai féjour des hyvers: 
Son front allier fe perd dans les nuages , 
Ses fondemens font aux creux des enfers. 
Au pied du mont font des antres fauvages < 
Du dieu du jour ignorés à jamais ; 
C'eft de RouiTeau le digne & noir palais. 
Là fe tapit ce (ombre énergumène , 
Cet ennemi de la nature humaine , 
Pétri d'orgueil. & dévoré de fiel. 
11 fuît le monde! & craint de voir le ciel. 
Et cependant fa trifte & vilaine, ame 
Du dieu d'amour a reffenti la flamme. 

Foijie,. Tome IX. .. V 
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Il a trouvé pour charmer fon ennui 
Une beauté digne en éfet de lui. 
C'était Caron amoureux de Mégère. 
Une infernale & hideufe forcière 
Suit en tous lieux le magot ambulant 
Comme la chouette eft jointe au chat-hoant. 
L'infâme vieille avait pour nom Vachine (a)l 
C'ert fa Circé, là Didon, fon Atome. 
L'averCon pour la terre & les deux 
Tient lieu d'amour à ce couple odieux. 
Si quelquefois dans leurs wdefurs fecrettes 
Leurs os pointus joignent leurs deux fquelette», 
Dans leurs tranfports ils fe pâment foudain- , 
Su feul plaifir de nuire au genre humain-. 
Notre Euménide avait alort en tête 
De diriger la foudre & la tempête 
Devers Genève. Ainfi l'on vit Junon 
Du haut des airs teiribk & forcenée 
îerfécuter les relies d'ih'on, 
Et foudroyer les compagnons d'Enés. 
Le roux Rouficau renvetfé fut le ftin , 
Le fein pendant de l'infernale amie , 
L'encourageait dans le noble dafleia 
De fubmerger fa petits patrie. 
Il détenait fa ville de Calvin-, 
Hélas pourquoi ? C'eft qo'îl l'avait chérie. 
Aux cris digus de l'horrible harpie, 
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Déjà Borée entouré de glaçons 
E(t acouru du p;iys des Lapon*. 
Les aquilons ariwnt de Scythie ; 
Les Gnomes noirs dans la terre enfermés 
Où fe pétrit le bitume S te touffe , 
Font exhaler du profond de leur gowfre 
Des feux nouveau* dans l'enfer allâmes. 
L'aïr s'en émeut, lés Alpes en mugtffènt. 
Les vents, la grêle & la fondre s'unifient; 
Le jour s'enfuit. Le Rhône éptwanté 
Vers Se. fllauriee? ( 6 ) eft <Wja «monté. 



( s ) St. Maurice dans le Valait , * quelque» itriîles de la 
fource iin Rhûno. C'eft en cet endroir qpe la légende a pré- 
tendu que Dioctétien en «87 <ava.it fait martyrifer une légion 
comporte de fix mille cliwiti-ens il pitil , Ht de fept tcMÉ 
chrétiens S cheval qui arivaiçnt d/Egypte par les Alpes. Le 
leAeur remarquera que St. Maurice é\l une vallée étroite en- 
tre deux montagnes rfcarpéet , & qu'on ne peut ptts y nnrçer 
trois cents hommes en bataille. Il remarquera encore qu'en 
SS7 il n'y avait aucune perféruïion , qile Dlbclétien alors 
comblait to/ts les chrétieni de faveurs, que les ptiemiert ofi- 
ciers de fon palais Gorgunios & Dnrotheos étaient chrétiens, 
qwe fa femme Prifca était chrétienne &c. Le lecteur nbfer-- 
vera i'nrtont que la fable du martyre de et *to légion fut écrite 
par Grégoire de Tours , qui ne paiîe pas pour un Tacite , d'a- 

très un mauvais roman atritmé à l'abbé Encher 1 ; évéqne de 
yon , mort en 43* : & dans- ce roman il eft fait mention de 
SigiCmond, roi de Bourgogne, mort en ;:;. 

Je venx & je dais aprendre an public qu'un .nommé No- 
note ci-devant jéfuite , fils d'un brave crôcrîcteuT de notre 
ville, a depuis peu, dans le ftile de fou père, Ibutcnii l'nii- 
tentieité de cette ridicule fable avec la mente i-mpudeiKSe qu'il, 
a prétendu que les roi) de France de la première race n'ont 
jamais en plufieura femmes, que Dioctétien avait été tesjours 
perfétuteni , £ que Lion lian tin était comme. M*ÏI> te fllu» 
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Le lac au loin vomit de Tes abîmes 

De* flots d'écume élances dans les airs; 

De cent débris Tes deux bords font couverts. 

Des vieux fapins les ondoyantes cimes 

Dans leurs rameaux engoufrent tous les vents, 

Et de leur chute écrafent les paflans: 

Un foudre tombe , un autre fe îalutne. 

Du feu du ciet on connaît la coutume ; 

Il va fraper des arides rochers , 

Ou le métal branlant dans les clochers. 

Car c'eft toujours fur les murs de l'égliie 

Qu'il dt tombé ; tant Dieu la favorife , 

Tant il prend foin d'éprouver fes élus. 

Les deux amans, au gré des flots émus, 
Sont tranfportés au féjour du tonnerre, 
Au fond du lac , aux rochers , à la terre, 
De tous cotes entourés de la mort. 
Aucun des deux ne penfait à fon fort. 
Covellê craint , mais c'était pour fa belle ; 
Gatin s'oublie , & tremble pour Covelle. 
Robert dlfait aux zéphirs , aux amours , 
Qui conduiraient la barque tournoyante, 
Dieux des amans , fecourez mon amante : 
Aidez Robert à fauver fes beaux jours: 



doux de toui les hommes. Cela fe trouve dam un libelle île 
cet ex-jéTuitc, intitulé lis erreurs ai V. , libelle aulTs rempli 
d'erreurs que de mauvais raifonnemens. Cette note cft un peu 
tthuigère au texte, mais c'eft le droit des co: — 

Cette note cft de Mr. C * *. avocat à Befançon. 
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Pompez cette eau , bouchez moi cette fente. 
A l'aide ! à l'aide ! & la troupe charmante 
Le fécondait de fes doigts enfantins 
Par des cforts douloureux & trop vains. 

L'afrenx Borée a chatte le zéphire , ■ • 

Un aquilon prend en flanc le navire, 
Brife la voile & cafTe les deux mats ; 
Le timon cède & s'envole en éclats; 
La quille faute & la barque t'entrouvre , 
L'onde écuinante en un moment la couvre. 

La tendre amante étendant fes beaux bras , 
Et s'élancant vers fan héros fidèle, 
Dirait cher Co.... l'onde ne permit pas 
Qu'elle achevât le beau nom de Covelle. 
Le flot l'emporte, & l'horreur de la nuit * ' 
Dérobe aux yeux Catherine expirante; 
Mais la clarté terrible & renaiffante 
De cent éclairs , dont le feu parte & fuit , 
Montre bientôt Catherine dotante , 
Jouet 4es vents, des flots & du trépas. 
Robert voyait ces malheureux apas , 
Ces yeux éteints , ces bras , ces cuifïçs rondes , 
Ce féin d'albâtre à la merci des ondes; 
Il là faifit : & d'un bras vigoureux , 
D'ue fart jarec, d'une large poitrine , 
Brave les vents , fend les flots écurneux , 
Tire aptes lui la tendre Catherine , 
YouïTe, s'avance,' & cent fpis repQufTé, 
Plongé dans l'onde, & jamais ren verte , 

V , 



ji» La evuxi 'civiie 

Perdant fa force, animant fou courage. 
Vainqueur des Bat» , il «borde au rivage. 

Alors il tombe épuife de l'cfatt. 
Les habitans de ce malheureux bord 
Sont fort humains, quoique peu fociaWea; 
Aiment l'argent amant qu'aucun chrétien , 
En gagnent peu, mais font fore charitabtet 
Aux étrangers quand il n'en Doute rien. 
Aux d'eux amans une troupe s'avance, 
(c) Bonne* acourt. Bonnet le médecin 
De qui Génère admire la icience ; 
De fon' grand art il connaît tout le fin. 
Aux tmpotens il preferit l'eiwrcict ; 
D'après Juli il décide qu'en Suiffe 
Qui but trop d'eau deit guérir par le via. 
A ce feul mot Covelk le réreiUe-, ■ ■ 

Arec Bonnet il vide une bouteille., 



(c) Il rft mort depuis peu. IJ Faut avouer qu'il aimait fort 
"i buir;, mais il n'en, avait pas moins de pratique*. ïl 4Hàit 
plus île bons mots qu'il ne giiériifait de malades. Les roede- 
clnt ont loué un grand râle dans toute cette guerre de Genève. 
Mr. Joli mon médecin orJ«i:tire a contribué beaucMip à la 
['.:;,. i\< ■: ; il faut efpércr que l'auteur en parlera dan* la 
première édition de cet important ouvrage. A regard des chi- 
rurgiens ils s'en £unt peu «îèles, itondu qu'il n'y a pas tu 
une ■ :.■ ;mirc, excepté le fuufl<;t donné par un predicaat 
dans l'aucmblée qu'on nomme la vénérable compagnie, les 
chirurgiens avaient cependant préparé 4e la chakpie, & plu. 
f:e..:. citoyens avaient fait leur tefiament. 11 faut que l'atK 
teur ai: ignoré ces particularités. 
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Et puis une autre ; il reprend Ton teint frais , 
Il eft plus lefte & plus beau ose jamais. 
Mais Catherine hélas ! ne pouvait boire. 
De ton amant Ici foins font fupetftus ; 
Bonnet prétend qu'elle a ba l'onde noire; 
Robert difait , qui ne boit point n'eft plus. 
Lors il fe pâme , il revient , il féerie , 
Se pâme encor fur fa nimphe chérie, 3 
S'étend fur elle , & la baignant de pleurs 
Par cent baifers croit la rendre à la vie. 
Il penfe même en cet objet charmant 
Sentir encor un peu de mouvement. 
A cet efpoir en vain il s'abandonne : 
Rien ne répond à fes brulans ëforts. 
Ah! dit Bonnet, je crois, Dieu me pardonne, 
Si les baifers n'animent point les morts ,- 
Qu'on n'a jamais reflnfcité perfonne. 
Covelle dît , hélas ! s'il eft ainfi , 
C'en eft donc fait, je vais mourir suffi. 
Puis ii retombe ; 8t la mit éternelle 
Semblait couvrir le beau front de Covdte. 

Dans ce moment du fond des antres creux 
Venait Roufteau fuivi de fon armide , 
Pour contempler le ravage homicide , 
Qu'ils excitaient fur ces bords malheureux. 
Il voit Robert qui panché ii» l'arène 
Baifaît encor les genoax dé fa reine , 
Roulait les yeux & lui ferrait la main. 



V * 
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Que fais-tu là ? lui cria-t-il foudain. 

Ce que je fais ? Mon smî je fuis yvre 

De défefpoir & de très mauvais vin. 

Catin n'eft plus : j'ai le malheur de vivre ; 

J'en fuis honteux, adieu, je vais la fuivre. 
Rouflèau réplique, as-tu périls ' l'offrit V 

As-tu le cœur fi lâche $ fi petit? 

Aurais-tu bien cette faibleffe infâme 

De t'abaiffer à pleurer une femme? 

Sois fage enfin : le fage eft fans' pitié , 

Il n'eft jamais féduit par l'amitié : 

Tranquile & dur en fon orgueil fuprème, 

Vivant pour foi, fans befoin, fens défir, 

Semblable à Dieu, concentré dans lui-même* 

Dans fon .mérite- il met. tout fon pleifir. 

Tu vois Vachi;ic , elle eut l'art de me plaire, 

J'ai quelquefois fétoié ma forcièie* 

Je la verrais mourante, à mes. cotés 

Des dons cuifans qui nous ont -infectés, ■;- ■ ;. 

Sur un fumier rendant, fen arae au diable , s ■"• 

Que ma vertu paifibjc , inaltérablai ••■ . ; 

Ille défendrait de m'écarter 1 d'un pas., 

Pour la fauver des portes du trépas. 

D'un vrai RoufTeau tel eft I» 'caractère. ; 

Il n'eft ami, parent, époux, nipère ,- 

ll t eft de roche , & quiconque en un mot. 

Naquit fenfible eft fait pour être un fot. 

Ah ! dit Robert , cette grande doctrine, 

A bien du bon , mais elle eft trop divine : 



Je ne fuis qu'homme, S: j'ofe déclarer 
Que j'aime fort toute humaine faifaleffc ; 
Pardonnez-moi la pitié , ta tendrelTe ; 
Et IailTez moi la douceur de pleurer. 

Comme impartait, pafla fur cette terre' 
En berlingot certain pair d'Angleterre , 
Qui voyageait tout excédé d'ennui 
Uniquement pour forttr de chez lui; 
Lequel avait pour chàtiner ùt trifteiTe 
Trois chiens courons; du punch & fa martrefle. 
Dans le pays on connaîtrait Ton nom 
Et tous fes chiens ; c'eft mylord Abington. 

Il aperçoit une foule éperdue , 
Une beauté fur le fable étendue, 
Covelle en, pleurs, &' des verres caffés— 
Que fait-on, là ? dit-il à la cohue. 
On meurt, mylard ; &* les gens emnrgfles 
Portaient déjà 4«s "quatre ais d'une bière , 
Et deux m an ans Fouillaient le cimEticre. 
Bonnet difait , nor.r#atfr n'eft Que trop vain, 
On a tenté des baiferG& du Jrïn ; . 
Rien n'a pafTé. Cette pauvre bourgeoise 
A fait fon tems; qu'on 1 enterre , & buvons. 
Mylord reprit, efUelle Genevoife? 
Oui, dit Covelle. Eh bien, nous le verrons. 
11 faute Cn bas , il écarte la troupe 
Qui fait un cercle en lui preffànt la croupe , 
Marche à la belle , & lui met dans la main 
Un gros bourfon de cent livres fterling. 

V ; 
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La belle Terre, & Ibudaîn lelïufcite. 
On bat des mains; Bonnet n'a jamais fi» 
Ce beau fecret. La gaupe décrépite 
Dit qu'en enfer il était inconnu. 
Rondeau convient que malgré lès preftiget 
11 n'a jamais fait de pareils prodiges. 

Mylord fourit : Covclle uanfports 
Croit que c'eft lui .qu'on a reflufcité. 
Fuis en danfant ils s'en vont à la villo 
Four s'amufer de la guerre civile. 
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CHANT QUATRIEME. 



No 



lOs voyageurs devifaient en chemin ; 
Us fe Bâtaient d'obtenir du deftin 
Ce que leur cœur aveuglement défire , 
Bonnet de boire , & Jean-Jaques d'écrire , 
Catin d'aimer , la vieille de médire , 
Robert de vaincre , & d'aller à grands pas 
Du lit à table & de table aux combats. 
Tout caractère en caufant fe déployé. 
Mylord difait, dans ces remparts facrés 
Avant-hier les Français font entrés ; 
Mous nous batrons , c'eft là toute ma joye ; 
Mes chiens & moi nous fumons cette proye. 
J'aurai contre eux mes fufils à deux coups ; 
Pour un Anglais c'eft un plaifir bien doux. 
Des Genevois je conduirai l'armée. 
Comme il parlait, paflk la renommée: 
Elle portait trois, cornets à bouquin (a). 
L'un pour le faux , l'autre pour l'incertain , 



(«) Obfervez, cherleftenr, combien le fiècte fe perfection* 
ne. On n'avait donné qu'une trompette à la renommée dans 
la Henriitiie , on lui en a Attrait 4cuk danc 1» divine pueelle , 
& aujourd'hui «n lai en donne trois dans la |>oenK m&ral de 
li guerre Gtucïoife. Pour moi j'ai envie d'en cendre une 
quatrième ponr célébrer l'auteiir qui cil £aa; lluutc un. jeune 
homme iu'il faut biea encourager. 
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Et le drrnter, que l'on entend à peine , ' 
Kft pour le vrai , que la nature humaine 
Chercha toujours & ne connut jamais, 
■ La belle aulïi fe ferrait de Blets. 
Son écnyer, l'afirologue de Liège, 
De fon chapitre obtînt le privilège 
D'acompagner l'errante daté; 
Et le menfonge était à fon coté. 
Entre eux marchait le vieux à tête chauve, 
Avec fon fable , & fa fatale fàulx. 
Auprès de lu! la vérité fe fauve. 
L'âge & la peine avaient courbé fon dos ; 
Il étendait fes deux pefantes ailes ; 
La vérité qu'on néglige ou qu'on fait , 
Qu'on aime envain, qu'on mafque ou qu'on pour fuit , 
En gémillant le blotiffait (bus elle». 
La renommée à peine la voyait , 
Et tout courant devant elle avançait. 
■ Eh bien, madame, avez-vous des nouvelles? 
Dit Abington : j'en ai beaucoup , mylord ; 
Déjà Genève e(l le champ de la mort. 
M J'ai vu De Luc ( b ) plein d'efprit & d'audace 
n Dans le combat animer les bourgeois. 
«.J'ai vu tomber au feul fon de fa voix 



(b) DeLito, d'une de* plus ancienne» farmllec delà ville' 
c'était le Pwli de Genève : il eft d'ailleurs bon phyficîen s» 
tor*lifte. Son père entend merveilleufement StPaul, faniflh 
voirie greo-At- -le latin : on dit qu'il reflemble aux apûU«. 
tels qu'Us étaient avant la dtfcertte du St. Efprii. 
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«• ( c ) Quatre Gndics étendus fur la place. 

„ Verne (rf) eft en cafque , & Virlet en cuirafle» 

M L'encre & le fang dégoûtent de leurs doigts. 

„ Ils ont prêché la difcorde cruelle 

„ Dîféremment , mais avec même zèle. 

» Tels autrefois dans les murs de Paris 

u Des moines blancs, noirs, minimes & gris, 

» Portant moufquet , carabine, rondèle,. 

n Encourageaient tout un peuple fidèle 

„ A débufqué'r le plus grand des Henris, 

» Aimé de Mars, aimé de Gabrielle, 

„ Héros charmant , plus héros que Covelle. 

j,.Bèzc & Calvin fortent de leurs tombeaux, 

M Leur voix terrible épouvante les lots ; 

„ Ils ont crié d'une voix de tonnerre , 

« Perftcuttz , c'eft là leur cri de guerre. 

„ Satan, Mégère, Aftaroth, Aleflon, 

„ Sur les ramparts ont pointé le canon. 

„ 11 va tirer ; je crois déjà l'entendre. 

„ L'églife tombe, & Genève eft en cendre, , 

Bon! dit la vieille, allons, doublons le pas. 
Exaucez nous , puiflant dieu des combats ! 



(e) Les bourgeois voulaient avoir le droitde ileftituer qua- 
tre limita. . . , . , „ . 

f i ) Le mîniftre Verne , homme d'un efpnt cultive & Fort 
aimable ; il a beaucoup fervi à la conciliation , ce fut lui qui 
releva la garde po fée par les bourgeois dans l'antichambre 
du procureur-général Tronchin , pour l'empêcher de fortir de 
la ville. La renommée qui eft msriicufc dit ici tout le coq - 
- traire de ce qu'il a Fait. 
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Dieu Sabaoth , de Jacob & de Bèze ; ' 
Tout va périr ; je ne me fens pas d'aife. 

Enfin la troupe cft aux ramparts facrés, 
Ramparts chctit's & très mal réparés. 
Elle entre , obferve , avance , fait fa ronde. 

Tout refpirait la paix la plus profonde. 
Au lieu du bruit des foudroyans canons 
On entendait celui des violons. 
Chacun danljit. On voit pour tout carnage 
Pigeons , poulets , dindons & g H anaux , 
Trois cent perdrix à pieds de cardinaux , 
Chez les traiteurs étalant leur plumage. 

Mylord s'étonne: il court au cabaret. 
A peine il entre : une aétrice jolie 
Vient l'aborder d'un air tendre & diferet, 
Et l'inviter à voir la comédie : 
Oh! jufte ciel qu'eft-ce donc qui s'eft fait? 
Quel changement ! alors notre Zaïre, 
Au doux parler, au gracieux Jburire , 
Lorgna mylord, & dit ces propres mots. 
Ignorez-vous que tout eft en repos? 
Ignorez-vous qu'un Mécène de France, 
MirrHtre heureux d? de guerre & tte paix , 
Jufqu'en ces lieux a vetfé fes bienfaits ? 
S'il faut qu'on prêche , il faut auffi qu'on danfe. 
11 nous envoyé un brave chevalier (<), 



(<•) Le chevalier de BcatitHvtlle . ambaflâdror en SuiBt, 
lieutenant-général îles armées. Il contribua plus que pcrlbna* 

à la prife <te Bergopfom. 
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Ange de paix comme vaillant guerrier; 
Qu'il fait béni. Grâce à fan caducée 
Par les plaifirs la difcorde eft chaffée. 
Le vieux Viriet (bus foti vieux manteau noir 
Cache en tremblant fa mine embarafîee. 
Et nous donnons le Tartuffe ce foir. 

Tartuffe ! allons , je vole à cette pièce, 
Lui dit mylord: fat haï de tout terni 
De ces Croquans la déteftable efpèce. 
Egayons-nous ce foir à leurs dépends. 
Allons Bonnet, Covelle & Catherine. 
Et vous aufli, vous Jean- Jaque & Vachine, 
Buvons dix coups, mangeons vite & courons 

Rire à Molière & fifler les fripons. 

A ce difeours enfant de l'allégreffe , 
Rouffeau reliait monte, pâle & penfif; 
Sbn vilain front fut voilé de triftefle. 
D'un vieux caiffier l'héritier préfomptif 
N'efl; pas plus fot alors qu'on lui vient dire 

Que le bon homme en rechape & refpire. 

Rouffeau , pouffé par fon maudit démon , 

S'en va trouver le prédicant Brognon. 

Dans un réduit à l'écart il le tire , 

Grince les dents , fe recueille & foupire. 

Puis il lui die , vous êtes un fripon ; 

Je fens pour vous une haine implacable; 

Vous m'abhorez ; vous me donne?, au diable; 

Mais nos dangers doivent nous réunir. 

Tout eft pcidu; Genève a du plaifir. 
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C'cft pour nous deux le coup le plus- ter ribls l 
Viilet furtout y fera bien fèntible. 
Les charlatans font donc bernés tout nctl 
Ce foir Tartuffe , & demain Mahomet ! 
Après demain l'on nous jouera de même. 
Des Genevois on adoucit les mœurs. 
On les polit, ils deviendront meilleurs. 
'On s'aimera. Souf rirons-nous qu'on s'aime ? 
Allons brûler le théâtre à l'infant. 
Un chevalier ambalTadeur de France 
Vient d'ériger cet afreux monument, 
Séjour de paix , de joye & d'innocence ; 
Qu'il Toit détruit jufqu'cn fon fondement. 
Ayons tous deux la vertu d'Etoftrate (/). ; 
Ainfi que lai méritons un grand nom. 
Vous connaîtrez la noble ambition ; 
Le grand vous plaît & la gloire vous flate ; 
Prenons ce foir en fecret un brandon. 
Envain les fots diront que c'eft un crime ; 
Dans ce bas monde il n'efl nî bien ni mal, 
Aux vrais favans tout doit fembler égal. 
Bâtir elt beau , mais détruire elt iubtime. 
Brûlons théâtre , aétrice , acteur , foufleur , 
Et fpectateur , & notre ambalTadeur. 



(f) Erortrate, petit homme maigre & noir, it était taM* 

mente d'un vilain mal dans le col Je la veffie , ce qui lui 
donnait des vapeurs aiiffi noires que fa mine. II brûla, oit-oa, 
le temple d'Ephèi'e pour.fu faire de 1a réputation, . . 
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Le lotira BrognM crut entendre un prophète, 
Crut contempler l'ange exterminateur , 
'Qui fait Tonner fa fatale trompette 
Au dernier jour, au grand jour du Seigneur. 
Pour accomplir ce projet de détruire, 
Pour léuffir, Vachine doit s'armer; 
Sans toi Bacchus peut-on chanter & rire t 
Sans toi Vénus peut-on (avoir aimer î 
Sans toi Vachine oh n'eft pas fur de nuire> 
Ils font Venir Vachine en leur taudis. 
La gaupe arive, & de fes mains crochues 
Que de l'enfer les chiens avaient mordues 
Forme un gâteau de matières fondues , 
Qui brûleraient les murs du paradis. 
Pour en répandre an loin les étincelles 
Vachine a pris (je ne puis décemment 
Dire en quel lieu, mais le lecteur m'entend ) 
"Un tas pouri de brochures nouvelles , 
Vers de Brunet morts au(fi-tôt que nés (g ) j 
Longs ma n démens dans re Pui confinés (.&)» 
Tacite orné par le fietir la Biétrie ' 
D'un ftile neuf & d'un mélange heureux 
-De pédantifme & de galanterie , 



f£) Nous ne favoris pas qui eft ce Brunet. Il y a tant 
île plats poètes connus, deux jours à Paris , & ignoras enltiite 
pour jamais ! 

( h ) C'eft aparemment un mandement de l'évâqité nu Pu! 
en ■Vêlai, qui adreflant la parole aux chaudronîers de fou 
iliocèfe leur parla de L'a Motte & dr Ftmtenttle. 

Poitfa. Tome IX. X 
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Journal chrétien , madrigaux amoureux , 
De Chinîac (i) les écrits plagiaires. 
Du droit canon quarante commentaires. 
Tout ce fatras tut du chanvre en fon teins. 
Linge il devint par l'art des tiflerans ; 
Puis en lambeaux des pilons le preflerent ; 
Il fut papier. Cent cerveaux à l'envers 
De vîfions à l'envi le chargèrent ; 
Puis on le brûle : il vole dans les airs , 
Il eft fumée aufli bien que la gloire. 
De nos travaux voila quelle eft l'hiftoîre. 
Tout eft fumée : & tout nous fait fentir 
Ce grand néant qui doit nous engloutir. 

Les trois médians ont pofé cette étoupe 
Sous le foyer où s'aflemble la troupe; 
La mèche prend. Ils regardent de loin 
L'heureux éfet qui fuit tenr noble foin ( h ) , 
Clignant les yeux , & tremblant qu'on ne voyo 
Leurs fronts plifles fe dérider de joye. 



<î) Le Chinîac nous eft suffi inconnu que Brunct M*? 1 
■prenons dans le moment que c'eft im commentateur des *"■ 
cours de Fleuri , qui a été affez indigent pour voler tout ce 
fui d neuve fur ce fujet dans un livre très connu , & *»*■ 

impudent pour iuiùlter ceux qu'il a volés. 

De ttttts gent il tfl affez 
Friez <Ditu four Us trtfaffts. 

' <A ) Ce fut le s Février 1768 Von mit le fen à 1* W* 

des fpeâacles. 
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ÏJeja la flamme a furmontî les toits, 

Les toits pouris , fcjour de tant de lois ; 

Le fen s'étend , ie vent le favorife. 

Le rpeâ^itcut que la flamme pourfuit 

Crie au (écouta , fis précipite & fuit. 

Jean Jaques rit ; Brognon les exorcife. 

ainfi Calcas & le traître Sinon 

S'aplaudilTaient lorfqu'ils mirent en Cendre 

Les mors facrés du ftiperbe Ilîon, 

Que le dieu Mars, Aphrodife (ï), Apollon» 

"Virent brûler & ne purent défendre. 

Las! que devient le pauvre entrepreneur (ffl), 

Ce Rofimond plus généreux qu'habile ? 

A fes dépends il a , pour ton malheur , 

Fait a grands fraix meubler le noble azile 

Des doux plailïrs peu faits pour cette ville. 

Un feul moment confirme Vatiratl 

Su grand Céfar , d'Augufte -, tPOrotmane* 

Et la toilette ou fe coëffa Roxane , 

». l'ornement de Rome & du ftrrail. 

Rofimorid , que devient votre bail! 

De tous vos foins quel funefte falairel 

Eft-ce à Chauvin que vous aurez recours* 

Eft-ce a l'évéque apellé titulaire? 



fi) Vénus eft nommée en grec Aphrodite. Notre auteuf _ 
ïspelle Apht-odife t e'e* aparemment par euphonie commt 
ïifent tes doctes. , 

(m) Mr. Rofimona, entrepreneur des fpeftacles J Genève, 
un des plus honnêtes hommes du monde» 11 a perdu près df 
diluante mille frtaci à cette incendie» 
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Hélas ! lui-même a befoin de fecours. 

Ah malheureux, à qui vouliez-vous plaire? 

Vous êtes plaint, mais fort abandonné. 

Après vingt ans vous voila ruiné. 

De vos pareils c'eft le fort ordinaire. 
Qui du public s'elt fait le ferviteur 
Peur fe vanter d'avoir un méchant maître. 
Soldat, auteur, commentateur, acteur, 
Egalement fe repentent peut-être. 
Loin du public heureux dans là maiioa 
Qui boit en paix , & dort avec Suzon. 
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#Es prédicans les âmes réjouies 
Rendaient à Dieu des grâces infinies (a) 
Sincèrement du mal qu'on avait fait. 
Le cœur d'un prêtre eit toujours fatisfait T 
Si les piailles que fon rabat condamne 
Sont enlevés au féculier profane. 
Qu*ariva-t-il ? le défordre s'acrut 
Quand de ces lieux le plaifir difparut: 
Mieux qu'un l'ermon l'aimable comédie 
Inftruit les gens , les raproche , les lie. 
Voila pourquoi la difeorde en tout tems 
Pour Ton réjour a choifi les couvens. 

Les deux partis plus fous qu'à l'ordinaire 
S'allaient gourmer n'ayant plus rien à faire. 
Et tous les foins du miniitre de paix 
Dans la cité font perdus déformais. 
Mille horlogers (è) de qui les maîns habiles 
Savaient guider leurs aiguilles dociles , 



(a) Expreffion fi familière à l'un d'entre aux, que l'ayant 
répétée vingt fois dans un fermon, un de fes parens lui "dit: 
je te rends des p-acts infinies A'aveir fi-i. 

( 1 ) Genèveyait on commerce de montres oni va par in- 
née i plus d'un million. Les hocloçers ne font pas dos afti- 
fans ordinaires! ce fnnt , comme l'a dit l'auteur du fiècle de 
louis XIV , des phyficieas de pratique. Les Graham & Ici 
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D'un scier fin régler les mouvement 

Marquer l'efpaoc & divifer le tems , 

Renonçaient .tous à leurs travaux utiles. 

Le trouble augmente. On ne tait phis enSn 

Quelle heure il eft dans les murs de Calvin, 

On voit leurs mains triftement coupées. 

A ranimer fur un gris plat & rond 

le fer rouillé de leurs vieilles épées 

Ils vont chargeant de falpétre & de plomb) 

De lourds moufquets dégarnis de platine. 

Le fer pointu qui tourne à la cuifine, 

. Et fait tourner les poulets déplumés , 
Bientôt fe change aux regards allarmé* 
En longue pique infiniment de carnage. 
Et l'ouvrier contemplant fon ouvrage 
Tremble lui-même & recule de peur. 

O jours! o tems de difette &à"horreurS 
Les arcifans dépourvus de falaire , 
Komis de vent , défiant les hasards , 

- Meurent de faim , en a tendant que Mac* 
Les extermine à coups de cimeterre. 
Avant ce tems l'indultrîe & la paix 
Entretenaient une honnête opulence } 
Et le travail père de l'abondance 
Sur la. cité répandait fes bienfaits. 



Leroi ont joiri^dhine grande confidération } & Mr. Leroi d'au- 
jourd'hui eft un des plus habiles mécaniciens de l'Europe. Le* 
grands mécaniciens font aux fistules c;éora.£tjes. cj) qu'un grand, 
f«te efl! 1 un grammairien. 
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La pauvreté , fiche , paie , au teint blême , 
Aux longues dents , aux jambes de fufeaux t 
Au corps flétri mal couvert de lambeaux , 
Fille du Stix, pire que la more même , 
De porte en porte allait traînant fes pas. 
Monfieur Labat (c) la guère, & n'ouvre pan 
Et cependant Jean jaques & fa forcière , 
Le beau Covelle & fa reine d'amour , 
Avec Bonnet buvaient le long du jour , 
Four foulager la publique mifère. 
Au cabaret le bon mylord payait. 
-Des indigens la foule s'y rendait. 
Pour s'en défaire, Abington Ieurjetb.it 
De teins en tems de l'or par les fenêtre;, 
Nouveau fecret très peu connu des prêtres. 



(c) Ceft Tin Fiançais réfui-ié qni par nue honnête inilBf- 
trie & par un travail eftimahle s'eft procure une fortune de 

S lus de deux millioni. Prenne toutes les Familles opulence* 
e Genève font dans le même cas. Les enfans de Mr. Hit. 
vart contrôleur général des finances fous le cardinal Mazarin 
fe retirèrent . dans la SnifTe & en Allemagne avec plus île fix 
millions à la révocation de l'érfit de Nantes, la Hollande Se 
l'Angleterre font remplies lie fiimilles réfugiées qui, ayant tranf- 
porte les manuFa&ures , fcnt Fait des Fortunes tres crwli Vralks. 
dont la France a été privée. La plupart de ces familles re- 
' viendraient avee plaifir dans leur patrie , & y «porteraient 
pins de cent raillions fi l'on établirait en France la liberté 
de confeience comme elle IV il dans l'Allemagne, en Angle- 
terre, en Hollande, dans le vafte empire de la Kuffie & r'.sne 
la Pologne. 

Cette note nous a été fournie par un defrendaat de Mr. 
Hervart 



\ * 

.iBiczcdny Google 



}«£ 1> * G D E RR E tlTIU 

L'or s'épuifc; le fecours. dura peq. 
Deux fois, par jour il faut qu'un mortel' mange. 
Sous les drapeaux il elt beau qu'il fe lange ; 
Mais il faudrait qu'il eut un. pot au feu. 

C'en était fait. Ltsfeigneurt magnifique! (ef) 
Allaient fubir le fort de» républiques ; 
Sort malheureux qui mie Athène aux fers. 
Abîma Tyr & les murs de Cartilage , 
Changea la Grèce en. d'horribles défères. 
Des fils de Mars énerva le courage , 
Dans des filets ( O .prit l'empire romain, 
Et quelque tems menaça St. Marin i/). 
Hélas ! un jour il faut que tout périflè. 
Dieu paternel , fauvez du précipice 
Ce pauvre peuple , & reculez fa fin. 

Dans le confeil le doux Pierre Agnelin 

Cède à l'orage, & navré de triftefle 

Quito un timon qui branlait dans fa main* 



(d) Quand les citoyens font convoqués, le premier findie 
les apelle , fotiverùns &f magnifiques feigneurs, 

O) Les filets de St. Pierre. Les curieux ne raflent d'ad- 
mirer que des cordeliers & des dominicains «yent régoé fnr 
les deicendans des Scipions. 

(/) Le cardinal Albéroni, n'ayant pu bouleverfer l'Europe, 
voulut détruire la république de St. Marin en 1739. C'cft. 
une petite, ville perchée fur une monraj-ne de l'Apennin en- 
tre Urbin & Rimini. Elle conquit autrefois »n moulin; mais 
craignant le Tort de la république Romaine, elle rendit le 
moulin , & demeura tranqujle & heurenft. Elle a. mérité de 
garder fa liberté. C'eft une grande leçon qu'elle a donnée i 
tous les états. 
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-t E GENEVE. 
Nêceflité Fait bien plus que fagefle. 
Bfinief. un jour , ce Brîmet dont ta prcfle 
A tant gémi fous ma profs & mes vers , 
Au magazîn déjà ronges des vers , 
Brime: l'aine qui jamais ne s'emprefTe 
Que de chercher la joye & les féltins, 
Sont le front chauve eft encor cher aux belles ; 
Acteur brillant dans nos pièces nouvelles, 
Brimer , vous "dis-je, aimé des citadins, 
Se promenait dans la ville afligée , 
Vide d'argent & d'ennuis furchargée. 
Dans fâ cervelle il cherchait un moyen 
De la fltuver, & n'imaginait rien. 
A la fenêtre il voit madame Oudrille , 
Et fon époux , & fon frère , & fa fille -, 
Qui chantaient tous des chanfons en refrein , 
Près d'un bufet garni de chambertin. 
Mon cher Brimet eft homme qui fe pique 
De Te connaître en vin plus qu'en mufique. 
Il entre , H boit, il demeure furpris 
Tout en buvant de voir de beaux lambris. 
Des meubles frais , tout l'air de la richefle. 
Je crois, dif-il, non fans quelque alliîgretTe , 
Que la fortune enfin vous a compris 
Au numéro de fes chers favoris. 
L'an dix-fept-cent , deux fix , ou je me trompe", 
Vous étiez loin d'étaler cette pompe; 
Vous demeuriez dans le fond d'un taudis ; 
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Votre gozier raclé par la piquette 
Pouffait des fons d'une voix bien moins nette. 
Pour Dieu montrez à mes feus ébaudis 
Far quel moyen votre fortune eft faite. 

Madame Oudrille en ces mots répliqua. 
La pauvreté longtems nous fufoqua , 
Quand la difeorde était dans la famille. 
J'étais brouillée avec moniteur Oudrille , 
Monfieur Oudrille avec tous fes parens, 
Ma belle-fœur l'était avec ma fille ; 
Nous plaidions tous , nous mangions do pain bir. 
Notre intérêt nous a tous réunis. 
Four être en pars dans fon lit comme à table , 
Le premier point eft d'eue raîfonnable. 
Chacun cédant un peu de fon coté » 
Dans la maifon met la profpérité. 

Briniet aimait cette laine doctrine. 
D'un trait de feu fon efprit s'Illumine;- 
Il fe recueille, il tait- fon proooftic, 
Boit , prend congé , puis avife un findic 
Qui difputait dans la place voifme 
Avec de Luc, & Flavière & Cournois: 
Trois confeillers & quatre biMs bourgeois. 
Auprès de'là criaient à pleine tête , 
Et fe morguaient d'un air très malhonnête. 
Brimet leur dit, madame Oudrille eft prête 
A tous donner du meilleur chambertin. 
Montez là haut-, c'eft l'arêt du deftin. 
Ce jour pour vous doit être un jour de fétet 
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Chacun y court, citadin, confeiller; 
Le beau Covclte y monte te premier. 
En jupon blanc fa belle requinquée 
L'acompagnait Se ("errait fon blondin 
Qui fur le cou loi paffait une main. 
A. leur devant madame Oudrille arive : 
Sa face eft ronde & fa mine eft naïve , 
En la voyant le cœur fe réjouit. 
Elle conta comment elle s'y prit 
Pour radouber là barque délabrée. 

Tout le confeil entendit la leçon. 
Le peuple même écouta la raîfon. 
Les jours fereins de Saturne & de Rhée,. 
Les tems heureux du beau règne d'Aftrée, 
Dès ce moment renaquirent pour eux. 
On tapella les danfes & les jeux , 
Qu'avait bannis Chauvin l'impitoyable. 
Jeux protégés par un minittre aimable , 
Jeux dételles de Vlrlet l'ennuyeux. 
Celle qu'on dit de Jupiter la fille , 
Mère d'amour & des plailirs de paix, 
Revint placer fon lit a Plainpalats (,?), 



O) Plalnpatals, promenade entre 1c Rlidne & l'Àrve aux 
portes de ta ville, couverte de maifons de plaifanee, de jar- 
dina & d'escellens potagers d'un très grand raport. C'était au- 
trefois un marais infijet , plana palus, da tems qu'il n'était 
Jucftion dans Genève que de la grart prévenante aeordée à 
acob Se refufée à fon frère le pate-felu , qu'on ne parlait 
Îue des fupralapfaires , des infralapfaires , des univeifatifies t 
t l*. çercçptipa de Bien diférente de fa vifion, de [" " 



ï;x ti gueme eivn.E e-e Cesetb; 

Genève fat une grande famille. 
El l'on jura que fi quelque brouillon 
.■Mettait jamais le trouble à la maîTon , 
On renverrait devers madame Oudrille, 
Le roux KoulTe.iu de fureur hébété , 
Avec fa gaupe errant à l'avait ture , 
S'enfuit de rage, & fit vice un traité 
Contre la paix qu'on venait de conclure. 



r-itrcs viQons , de la mandneation Cupirieure, Je l'inutilité 
de* boann œuvres, des querelles de Vtgilaiitins & de JérÔ- 
ice, & autm eontrorerfes fublimes extrêmement néceflfaires 
à la tanl», £ par le moyen defqnelle* on vit fort à l'aile, 
■"'•*■ BIli 



uitagcnfemcTit Ces biles. 
A"3. On a fonvent donne a Plainpalais de très agréable* 
rendez-vous avec toute la diferétion r équité. 

Fin ofc ce poëmc\ 
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SIS TÊMES. 



JUORSQUE le feul puïfiant , le feul grand , le feul fage , 
De ce inonde en iix jouis eut achevé l'ouvrage , 
Et qu'il eut arangé tous les céleftes corps , 
De fe vafte machine il cacha les reflbrts , 
Et mit fur la nature un voile impénétrable. 

j'ai lu chei un rabin que cet Etre înéfable 
Un jour, devant fon trône , aiïembla nos dudeur.i , 
Fiers enfans du fophifme , éternels difpiiteurs ; 
Le bon Thomas d'Aquin (i), Scot (a), & Bonaven* 

tnre(î), 
Et jufqu'au Provençal élève d'Épicure ( + ) > 
Et ce maître René ( i ) qu'on oublie aujourd'hui j' 
Grand fou perfécuté par de plus fous que lui , 
Et tous ces beaux efprits dont le favant caprice 
D'un monde imaginaire a bâti l'édifice. 
Ça , met omit , dit Dieu , devint* monftcret : 
Hitet-moi quijejuis, & comment je fuis fait. 
Et dont un fuplémtnt dites moi qui vont itei : 
Quelle force en tout feus fait courir les comètes , 
Et pourquoi , dans ce globe , un de/tin trop fatal 
feur une once de bien mit cent quintaux de mal. 
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Je fais que , grâce au foin des plus nobles génies i 
Ses prix font propofét par tes académies t 
fen donnerai. Quiconque aprochera du but 
Aura beaucoup d'argent &f fera fon faluU 
11 dit. Thomas Te lève à l'augufte parole , 
Thomas le jacobin , l'ange de notre école , 
Qui de cent argumens fe tira toujours bien , 
Et répondit à tout , fans fe douter de rien. 

Vousltes, lui dit-il , F exigence ê? fejffence («)» 
Simple avec atributt , aile pur fef fubjiance , 
Dans les tons > hors des terni : fin , principe & milieu , 
Toujours prefent partout fans être en aucun lieu. 
L'Etemel , à ces mots qu'un bachelier admire , 
Dit : courage , Thomas ! & fe mit à fourire. 
Delbartes prit fa place avec quelque fracas , 
Cherchant un tourbillon qu'il ne rencontrait pas, 
Et le front tout poudreux de matière fubtile , 
N'ayant jamais rien lu ,- pas même l'évangile. 

Seigneur, dit-il à Dieu, ce bonhomme Thomas 
Du rêveur Arijiote a trop fuivi les pas. 
Voici moa argument , qui me femble invincible .- 
Pour être, c'eji ajjes que vousfoye* pajjtble ( 7 ). 
Quant à votre univers, il fjt fort impofant y 
Mais quand H vous plaira , j'en ferai tout autant ( 8 )■' 
Et je puis vous former d'un morceau de matière 
Elément , animaux , tourbillons & lumière , 
Lorfque du mouvement ;e faurai mieux les loix. 
Dieu fourit de pitié pour la féconde fois. 

L'incertain Gaffendi , ce bon prêtre de Digne, 
Ne pouvait du Breton foufrir l'audace înfigne » 
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Et propofaît 4 Dieu (es atAmes crochus ( 9 ) , 
Qnoique pafles de mode , & dès longtems déchus. 
Mais il ne difaît rien fur l'eflènce fupréme. 

Alors an petit Juif, au long nez , au teint blême; 
Pauvre-, mais fatisfait, penfif & retiré, 
Eïprit fubtil & creux , moins lu que célébré , 
Caché fous te manteau de Defcartes fon maître , 
Marchant à pas comptés s'aprocha du grand Être. 
Pardonnez-moi , dit-il en lui parlant tout bas ; 
Maitje penft , entre nous^ que vous n'exifie» pat ( lo). 
Je crois Savoir prouve" par mes matltématiques. 
J'ai de plaît éujliers , Es? de mauvais critiques. 
Jugcz-noui. — A ces mots , tout le globe trembla ; 
Et d'horreur & d'éfroi St. Thomas recula. 
Mais Dieu clément & bon , plaignant cet infidèle , 
Ordonna feulement qu'on purgeât fa cervelle. 
Ne pouvant déformais compofcr noue les prix , 
11' partit eleorté de quelques beaux efprits. . 

Nos docteurs , qut voyaient avec quelle indulgence 
Dieu daignait compatir à tant d'extravagance , 
Etalèrent bientôt cent belles viuons , 
De leur efprit. pointu nobles inventions : 
Ils parlaient , difputaient , & criaient tous enfèmble, 
AinG , Joifqu'à diner une -vieille raflemble 
Quinze ou vingt raifonneuts , auteurs, commentateurs , 
Kimeurs , compilateurs , chanfonneurs , traducteurs , 
La maifon retentit des cris de la cohue, 
Les palTans ébahis s'arrêtent dans, la rue. 

D'un air perfuadé Mallebranche afluja 
Qu'il faut parier au verbe > & 4u'il nousrépqndïa(u}. 

roefics. Tome IX X 
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Arnaud dit que de Dieu la bonté fouvernine , 
Exprès pour nous damner, formais race humaine (12). 

Leibnitz avertiffjït le Turc & le Chrétien , 
Que fans fon harmonie on ne comprendra rien (i})> 
Que Dieu , le monde & nous , tout n'eft rien fans 
monades. 
Le couiiei des Lapons , dans fes turlupinades (14)) 
Veut qu'on aille au. détroit où vogua Magellan 
Pour fe former l'efprit , dîITéquer des géans. 
Notre conful Maillet (15), non pas confuî dé Rome , 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme. 
D'abord il fut poiflhn. De ce pauvre animal 
Le berceau . très - changeant fut du plus fin criftai ; 
Et les mers des Chinois font encore étonnées 
D'avoir p.iir leurs coutans formé, les Plrènées. 
Chacun fit fon fyftéme ; & leurs dortes' leçons 
Semblaient partir tout droit des petites - maifbns. 

Dieu ne fe fâcha point: c'eftle meilleur des pères: 
Et fans nous engourdir par des loix trop auftères, 
11 veut que ces enfuis , ces petits libertins , 
S'amufent en jouant de l'œuvre de (es mains. 
Il renvoya le prix à la prochaine année; 
Mais il vous fit partir dès la même journée 
Son ange Gabriel , ambaffadaur de paix , 
Tout pétri d'indulgence, & porteur de bienfaits.' 

Le rainiftre empiumèvola dans vingt provinces , 
Il vifi ta des fafritt , des papes & des princes , 
De braves cardinaux & des inquifiteurs , 
Dans le fiecle pafls dévots perfïcuteurs. 
Jfçûèigncm , kor. dit-U , U bon Dieu vous' ordoiw 
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S)e vous bien divertir fans molefter perfonne. 

SI a Jii qu'en ce monde on voit certains favans , 

Qtiifont , ainji que vous, de fieffés ignorons: 

Ils n'ont ni volonté ni puijfance de nuire .- 

Pour penfer de travers , hélai ! faut-il les cuire ? 

Un livre , croyez-moi , n'eji pas fort dangereux f 

Et votre Jîgnature ejl plus funejle qu'eux. 

En Sorbonne , aux charniers ( 1 6 ) , toutfe mêle d'e'crire ; 

imitez le bon Dieu qui n'en a fait que rire. 
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NOTES. 

Par Mi. de M o k z a. 
( i ) Le bon Tliomas dAquin. ..... 

Nous n'avons de St. Thomas d'Aquin que dix-fept gros 
volumes bien avérés; mais nous en avons vingt & un 
d'Albert. Auffi celui - ci a été fumommé h grand. 
( 2 ) Scot. , . . 

Scot eft le fameux rival de Thomas. C'eft lui qu'on a 
Cru mal-à-propos l'infti tuteur du dogme de yimmacult'c 
conception ; mais il fut le plus intrépide défenfeur de ÏV- 
niverfel de la part de la chgji. 

( j ) Bonavcnture. .... 



Nous avons de St. Bonaventure le miroir de l'ame , 
l'itinéraire de l'efprit à Dieu , la diette du falut , le 
roffignol de la paflion , 'le bois de vie , l'aiguillon de 
l'amour , les flammes de l'amour , l'art d'aimer , les vingt- 
cinq mémoires , les quatre vertus cardinales , les fept 
chemins de l'éternité , lés fût ailes des chérubins , les 
fis ailes des fêraphins , les cinq fêtes de l'enfant Je- 
fus , &c. 

(4.)... Provençal, élève tFEpkure. 

Gaflendi , qui rçjTufcita pendant quelque tems le fyf* 
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lime d'Epîcure. En effet , il ne s'éloigne pas de >en- 
fer que l'homme a trois âmes , la végétative qui fait cir- 
culer toutes les liqueurs , la fenfitive qui reçoit toutes 
les i m prenions , & la raïfonnable qui loge dans la' poi- 
trine. Mais aufft ît avoue l'ignorance éternelle de l'hom. 
me fur les premiers principes des choies ; & c'eft beau, 
coup pour un philofophe. 

( î ) Et ce niaitre Raie. ... 

Defcartes était le contraire de Galtendi : celui - ci 
cherchait , & l'autre croyait avoir trouvé. On fait affeï 
que toute la philofophie de Defcartes n'eft qu'un roman 
mal tiflu , qu'on ne fe donne plus la peine ni de réfu- 
ter , ni d'examiner. Quel homme aujourd'hui perd fon, 
tems à rechercher comment des dez, tournant fur eux- 
mêmes dans le plein , ont produit des foleils , des ph- 
nettes , des terres & des mers 1 les paitifans de ces 
chimères les apellaient les hautes fetences , & ils fc 
moquaient d'Ariftote , & ils difaient , nous avons de la 
méthode. On peut comparer le fyfléme de Defcartes à 
celui de Lafs , tous deux étaient fondés fur la fynthèfe. 
Defcartes vint dans un teins où la raifon humaine était 
égarée. Lafs fe mit à philofopher en France , Iorfque 
l'argent du royaume était plus égaré encore. Tous deux 
élevèrent leur édifice fur des veilles. Les tourbillons de 
Defcartes durèrent une quarantaine d'années , ceux de 
I»fs'ne fubfiltèrent que dix -huit mois. Ort*eft plutôt 
détrompé en arithmétique qu'en philofophie. 

. lï J 
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( 6 ) . : . . Texijlcncc & reffinee , &c 

Ce font les propres paroles de St. Thomas d'ôquîr». 
D'ailleBrs toute la partie métaphyfiquc de £a.fommt eft 
fondée fur la métapbyfique d'Ariftote. 

( 7 ) pour être , c'efî qffiz que vous Jbyez pofirbk. 

Voici où eft , ce me femble , le défaut de cet argu- 
ment ingénieux de De (carte s. Je conclus l'exiftence de 
l'Etre néceffaïre Se éternel , dé ce que j'ai aperçu clai- 
rement que quelque chofe exifte rrécerTahrernent & de 
toute éternité ; fans quoi îl y aurait quelque errofe qui 
curait été produit au néant & fans caufe , ce qui eft ab- 
furde : donc un Etre a exffté toujours néceirairement 
ft par lui même. J'ai donc conclu fon exiftertee de 
l'impolîibilité qu'il ne Toit pas , & non de la poflibilité 
qu'il foiL Cela eft délicat, & devient plus délicat en- 
core , quand on ofe fonder Ta nature de cet Être éter- 
rte! & néceffaïre. Il faut avouer que tous ces ratlbnne- 
mens abftraits font affez mutiles , puifque la plupart 
des têtes ne les comprennent pas. Il ferait aflûrémerit 
d'une horrible injuftice & (Tun énorme ridicule de 
faire dépendre te' bonheur & le malheur éternel du gen- 
re humain de quelques argumens que les neuf-dixîémes 
des hommes ne font pas en état de comprendre. C'eft i 
quoi ne prennent pas garde tant de fcholaftiqu es orgueil- 
leux & peiï fenfés qui ofent enfeigner & menacer. Quand 
un phifcrfbprre ferait le maître du monde , encore de- 
vrait-il propofer fes opinions modeltement.. C'eft ai* 1 ." 
qu'en ufiût Marc-Aurèle & même Julien. Quelle di- 
férence de ces grands hommes à Garaffe , à Nonote , à 
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l'abbé Guion , à l'auteur de la gazette ecctéfiaftique , 
au malheureux Pauliien l'ex-jéfuite , & à tant d'autres 
poliflbns ! 

( 8 ) J'en ferai tout autant. 

Bonnez-mùi de lamatiére & du mouvement , & Je fe- 
rai un monde. Ces paroles.de Defcartes font un peu témé- 
raires ; elles n'auraient pas é<é permifes à Platon. Pa-ffê 
qu'Archimède ait dît : Donnez moi un point fixe dans le 
fiel, & j'enlèverai la terre : il ne s'agiftait plus que de 
trouver lé levier. Mais qu'avec de la matière & du mou- 
vement on rafle des organes fentans & des têtes penfan- 
tes , cela eft bien fort. Je doute même que Defcartes & 
le père Mcrfenne enfemble enflent pu donner à la matiè- 
re la gravitation vers un centre. Après tout , Defcartes 
avait de la matière & du mouvement ; nous n'en man- 
quons pas. Que ne travaillait-il ? Que ne faffaît-il un petit 
automate de monde ? avouons que dans toutes ces ima- 
ginations on ne voit que des enfans qui fe jouent. 

( 9 ) . . . . . Ses atôrnei crochus. 

Démocrite , Ëpicure , Lucrèce , avec leurs atomes dé- 
clinants dans le vuide , étaient pour le moins auffi en- 
ians que Defcartes avec fes tourbillons tournoyans dans 
le plein ; & l'on ne peut que déplorer la perte" d'un teins 
précieux employé a étudier fërieufement ces fàdaifes par 
des nommes qui auraient" pu être utiles. 

Où eft l'homme de bon fefls qui ait jamais conçu clai- 
rement que des atomes & foSent-affemblés pour' aller cri 
Y 4 

■ 
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ligne droite, ft-poni Te détourner erifuite à gauche ; 
moyennant quoi ils ont produit des aftres , des animaux, 
des penfées t Pourquoi de tant de fabricateurs de mondes ^ 
ne s'en eil-il pas trouvé un feul qui foit parti d'un princi- 
pe vrai & reçu de tous les hommes raîfonnab'cs ? Ils 
ont adopté des chimères , & ont voulu tes expliquer ; mais 
quelle explication ! Ils reflemhlaient parfaitement ans 
commentateurs des anciens hiftoriens. La tour de Babel 
avait vingt mille pieds de haut; donc les maçons avaient 
des grues de plus de vingt mille pieds pour élever leur» 
pierres. Le lit du roi Og était de quinze pieds & demi de 
long , donc la taille du roi Og était de quinze pieds. Le 
ferpent quieut de longues converfatkms avec Eve ne' pot 
Ini parler qu'en hébreu : car i) devait lui parler en fa 
langue pour être entendu , & non en la langue des fcr- 
pens ; & Eve devait parler le pur hébreu , puit- 
qu'elle était la mère ■ des Hébreux , & que ce langage 
n'avait pu encore fe corrompre. Ceft fur des raifonsde 
cette force que furent apuyés longtems tous les corn, 
mentaires & tous les fyftêmes. Hérodote a dit que le fo- 
leil avait changé deux Fois de levant & de couchant; 
& fur cela on a recherché par quel mouvement ce phé- 
nomène' s'était opéré. Des favans fe font (Milles le cer- 
veau pour comprendre comment le cheval d'Achille avait 
parlé grec ; comment la nuit que Jupiter pafïa avec 
Alcmène fut une fois plus longue qu'elle ne devait être, 
fans que l'ordre de la nature fût dérangé, comment le fo- 
leil avait reculé au foupé d'Atrée & de fhiefte , par. quel 
fecret Hercule était refté trois jours &. trois nuits enfeveli 
dans le ventre d'une baleine , par quel art -au fou d'uit 



, Ç izcj ; ,GoqqIc 



îf T E T. W 

Infiniment les murs de» . . , Enfin on a compilé & em- 
pilé des écries fans nombre pour trouver la vérité dans lés 
plus abfurdes & les plus inGpides fables. 

( 10 ) Mais jepenfe entre nous que vous n'exijîrz pas. 

Spinofa , dans fon fameux livre G peu lu , ne parle 
que de Dieu ; & on lui a reproché de ne point reconnaî- 
tre de Dieu. C'eft qu'il n'a point féparc la Divinité du 
grand tout qui exifte par elle. C'eft. le Dieu de Straton , 
c'eft le Dieu des Stoïciens. 

Jupiter ejt quodeumque vider , quèatmque moveris. 

C'eft le Dieu d'Aratus dans le iens d'une pnilofophie 
audacieufe. 

In Deo vivimus , movtmur & fumus. 

La marche de Spinofa eft plus géométrique que celle 
de tous les philofophes de l'antiquité. C'eft le premier 
athée qui ait procédé par lemmes & par théorèmes. 

Bayle , en prenant la doctrine de Spinofa à la lettre , 
«n raifonnant d'après fes paroles , trouve cette doctrine 
contradictoire & ridicule. En effet ', qu'eft-ce qu'un Dieu 
dont tous les êtres feraient des modifications, qui fe- 
rait jardinier & plante , médecin & malade , homicide 
& mourant , deftructeur & détruit T 

Bayle paroit opofer à Spinofa une dialectique tiès- 
fupérieure. Mais quel eft le fort de toutes les difputes! 
Jurieu regardait Bayle comme un compilateur d'idées 

Y s 
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plus dangereufts que Spinofa. Artaud & Tes partifan* 
tombaient fur Jurieu comme fur un Fanatique abtuiue- 
Les jefuites acufaient Arnaud d'être au fond un enne-- 
. mi de la religion , & tout Paris voyait dans les jéfui. 
tes les compteurs de la raifon & de h morale , & les 
fabricatcurs des lettres de cachet. Pour Spinofa coût le 
monde en parlait , & perfonne ne le lirait. 

Voici l'analyfe de tous fes principes 

II ne peut exifter qu'une fubltance ; car qui eft par 
foi doit être un , & ne -peut être limité. La fubltance 
doit donc être infinie. 

I! eft impoflTible qu'une fubftance en produire une 
autre fans qu'il y ait quelque choie de commun entre 
elles. Or ce quelque chofe de commun ne peut exiltei 
avant la fubltance produire ; donc la création eft im- 
poffibtè. 

Une fubltance ne peut en faire une autre ; puifqu'étant 
infinie par la nature \ un infini ne peut en créer un . 
autre. 

Il n'y a donc qu'un infini , dont tout eft mode. 

L'intelligence & ta matière exiftent ; donc l'intelli- 
gence & la matière entrent dans la nature de cet infini. 

La fubftance étant infinie doit avoir une infinité d'à- 



■iBitizcdny Google 



Notes.' wf 

ttib'jts ; donc l'infinité d'attributs eft Dieu ; donc Dieu 
eft tout. 

Ce fyftème a été a!Tez réfuté par l'humain Fénelon , 
par le fubtil Lam'i , & furtout de nos joars , pat Mr. 
l'abbé Condillac , pat Mr. l'abbé Pluquet, 

Si d'illuftres adverfaires peuvent fervit en quelque 
forte à la gloire d'un auteur, on voit que jamais hom- 
me n'a été honoré d'ennemis plus refpe&ables. 11 a été 
ataqué par deux cardinaux des plus favans & des plus 
ingénieux qu'ait eus la France , tous deux chéris à la 
cour , tous deux miniitres & ambaffadeurs à Rome. Le 
premier lui fait la guerre en beaux vers latins dansfon 
anti - Lucrèce , le fécond en beaux vers français dans 
une épitre inftrudtive & agréable. 

Voici quelques - uns des vers latins. 

Pogmata complexiu , partim ittfana. Stratoms 
Rejiituit commenta « fuifqut erroribus auxit 
Qmnigtni Spinoja Dei fabrkator , &? orbem 
Appellare Deum , ne quis Deut imperet orbi , 
Tartquam effet domur ipja domum qui condidit, auj'us. 
Sic rediviva novojeje munïminc cinxit 
Impietai , tumidumque altâ caput extulit ara. 
Scilicet ex toto rcrum glomcramine rumen 
Conjiruxit , cui Jînt pro corpore corpora confia , 
Et cunSa menta pro mente , Jimuique perenni 
Pro vitâ atquc aoo , fuga temporW Ipjà cadixi 
£t qui feclorum jugis deaolvitur ordo, 
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I 
Pana puler. 

Voici quelques-uns de» vers français. 

Cette de méditer dans ce fauvage lieu, 
Homme , plante , animaux , efptit , corps , tout eft Dieu. 
Spinofa le premier connut mon exiftence ; 
Je fuis l'être complet & l'unique fubftance ; 
La matière & l'écrit en font les atributs , 
Si je n'embraffais tout je n'exilterais plus. 
Principe unîverfet , je comprends tous les êtres , 
Je fuîs le fouverain de tous les autres maîtres ; 
Les membres diférens de ce vafte univers 
• Ne compofent qu'un tout dont les modes divers, 
Dans lesairs , dans les deux , fur la terre ■& fur l'onde • 
EmbellilTent entr'eux le théâtre du monde ; 
Et c'eft l'acord heureux 'des êtres réunis , 
Qui comble mes tréfors & les tend infinis. 

Le livre du Syjilmt de ta nature , qu'on nous a donné 
depuis peu , eft d'un genre tout diférent \ c'eft une 
philippine contre Dieu. L'auteur prétend que Ja ma- 
tière exifte feule , & qu'elle produit feule la fenfation 
& la penfée. Pour avancer une idée aufli étrange, il 
faudrait au moins tâcher de l'apuyer fur quelque principe, 
& c'eft ce que l'auteur ne fait pas. Il a pris cette opinion 
chez Hobbes , mais Hobbes fe borne à la fupofer , il 
ne l'afirme pas ; il dit que des philofophes favans ont pré- 
tendu que tous les corps ont du fentiment. Qui corpora 
ùmniajinfu ejje prddita fujiinuerunt. 
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Depuis Brama , Zoroaftre & l'haut , jul'qu'à nous , cha- 
que phîlofbphe a fait fon fyftême ; & il n'y en a pas deux 
qui foicnt de même avis Ceft un carios d'idées , dans le- 
quel perfonne ne s'eft entendu. Le petit nombre des &- 
ges eft toujours parvenu à déduire les châteaux enchan- 
tés , mais jamais à pouvoir en bâtir un logeable. On volt 
pai fa raifon ce qui n'eft -pas , on ne voit point ce qui 
cft. Dans ce conflit éternel de témérités & d'ignorances , 
le monde eft toujours allé comme il va ; les pauvres ont 
travaillé, les riches ont joui , lespuiffans ont gouverné , 
& les philosophes ont argumenté , tandis que des ignorans 
Te partageaient la terre. 

(il) Qu'il faut parler au Verbe , ^ qu'il vous ré- 
pondra. 

Far quelle fatalité le fyftême de Mallebranche parait- 
il retomber dans celui de Spinofa , comme deux vagues 
qui femblent fe combatte dans une tempête, & lemo. 
ment d'âpres s'unifient l'une dans l'autre ? 

Dieu , dit Mallebranche., tji le lieu des efprits , de 
' mime que lefpace cji le lieu des corps. Notre ame ne 

peut fe donner d'idées. — Vos idées font efficaces , puif. 
• qu'elles agiffent fur notre efprit. Or rien ne ptut agir fur 

notre efprit que Dieu. — Donc i7 eji néceffaire que nos 

idées fe trouvent dont la fubfiance efficace de la Divi* 

futé. livre j , de l'efprit pur , partie 2. 

yoila les propres paroles de JHaJlebnindi*, Or fi nous 
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ne pouvons avoir de perceptions que dans Dieu , nous 
ne pouvons donc avoir de fentùnent que dans lui , ne fai- 
re aucune action que dans lui ; cela me paraît évident. On 
peut donc en inférer que nous ne Tommes que des modifi- 
cations de lui-même. Il n'y a donc dans l'univers qu'une 
feule fubftance. Voila le fpinofifme , le ftratonifme tout 
pur. Et Mallebranche pouffe les iliufions qu'il fefaîtà 
lui-même jufqn'à vouloir autorifer Ion fyftèmc par des 
paffages de St. Paul & de St. Augufiin. 

Je ne dis pas que ce favant prêtre de l'Oratoire fol 
fpinofilre , à Dieu ne plaife ; je dis qu'il fervait d'un 
plat -dont un fpinofifte aurait mangé très-volontiers. On 
fait que depuis il s'entretint familièrement avec le verbe. 
Eh ! pourquoi avec le verbe plutôt qu'avec le St. Efpritï 
Mais comme il n'y avait perfonne en tiers dans la con- 
vention , nous ne rendrons point compte de ce qui 
s'eft dit. Nous nous contentons de plaindre l'efprit hu- 
main , de çémir fur nous-mêmes , & d'exhorter nos pao- 
vres confrères les hommes a l'indulgence. 

(, 12 ) Exprès pour nota damner, 

11 faut avouer que ce fyitcine , qui lupofe que l'Etre tout 
puûTant , -tout parfait & tout bon , a créé exprès des nui- 
lions de milliards d'êtres raifonnables & fenfibles , pour en 
. favorifer quelques douzaines, & pour tourmenter tous les 
autres à tout jamais , paraîtra toujours un peu brufque 
à quiconque a des mœurs douces. 
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( 13 ) Que fans Jbn harmonie. . . '. 

Notre ame étant Jtmple , ( car on fupofe que Ton exif- 
'tance & fa Jîmplicitc' font prouvées ) elle peut réfidet 
dans l'étoile du nord ou du petit chien, & notre corps 
végéter fur ce globe. L'ame a des idées là-haut , & notre 
corps fait ici les fondions correfpondantes à ces idées , 
à peu près comme un homme prêche , tandis qu'un au- 
tre fait les geftes ; ou plutôt l'ame eft l'horloge, & le 
corps fonne ici les heures. Il y a des gens qui ont étu* 
6îé cela Térieufement ; & l'inventeur de ce fjflême eft 
Éelui qui' a difputé Contre Newton , & qui peut même 
avait etr-raifbh. fur quelques points. 

Quant aux monades , tout être phyfique étant compo- 
j& doit étrç un refukdt d'êtres fimples ; car dire qu'il 
eft fait d'êtres cotupofés , c'eft ne rien dire. Des mona- 
des fans parties & fans étendue font donc l'étendue & les 
parties ; elles n'ont ni lieu , ni figure , ni mouvement , 
quoiqu'elles conftituêrit des corps qui ont figure & mouve- 
f&ç*u dans un, IjfNi.:.; 

'Chaque monçde. âo\t être diférente d'une autre, fans 
quoi ce ferait un .double emploi. 

"Chaque monade"; doit avoir des raports avec toutes les 
autres ; parce qu'il y en a entre les corps dont ces ma. 
tiadti font rVITémblage. Ces raports entre ces monades 
Jtflipler, irtéttnttuéî' , ne peuvent être que des idées, des 
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perceptions. II n'y a pas de raifon , pour laquelle One 
monade , ayant des raportsavec une de fes compagnes , 
n'en ait pas avec toutes. Chaque monade voit donc tou- 
tes les autres , & par conséquent eft un miroir concen- 
trique de l'univers. Il y a un pays où cela s'eft ensei- 
gné dans des écoles à des gens qui avaient de la barbe 
au menton. 

( 14 ) Dans ces turlup'matks. 

On a fait allez connaître l'idée d'aller diflequer des 
cervelles de Patagons pour voir la natute de l'ame ; d'e- 
xaminer les fonges , pour favoU comme on pente dans 
la veille ; d'enduire les malades de poix-rélùie , pour em- 
pêcher l'air de nuire; de creufer uft troujufqu'au centre 
de la terre , pour voir le feu central. Et se qu'il y a de 
déplorable , c'elt que tes folies ont caufé des querelles 
& des infortunes. 

<IS > Notre confuî Maillet. ....*.*' '■'"._[ 



On connaît aufli le fyftême vraifembiabre par lequel 
la mer a formé les montagnes , & la terre cil de verre; 
mais celui-là n'a encore rien de funéfté. Certes ceux qui 
ont inventé la charue , la "navette & "lés" poulies étaient 
des dieux bienfaifans , en comparaifon de. tous ces rêveurs. 
Et il eft vrai qu'un opéra comique vaut mieux que. les 
fyftêmes de Cudworth , de Wifton , de Burnet & de 
\Poodward. Car ces fyftêmes n'ont apris. aucune vérité 
& n'ont fait aucun plaifir ; mais l'opéra des gueux & le' 
défer- 



, ;M BvGoogle 



Note s. î^î 

dcfertèur ont Fait pafler txès-agréablement le tems à plus 
de cent mille hommes. 

C 1 6 ) .... Aux Clmrniert , tout Je mâle d'écrire. 

Charniers des Sts. Innocents , belle place de Paris, 
près du palais royal , & non loin du louvre. C'eft-là 
qu'on enterre tous les gueux , au lieu de les porter hors 
de la ville , comme on Fait par-tout ailleurs. On y voit 
plufieurs écrivains qui font les placées au Roi , les lettres 
des cuifinières à leurs amans , & les critiques des pièces 
nouvelles. On y a travaillé long-temsà l'année lîtéralre. 
Il y a le ftyle à cinq fous , & le ftyle à dix fous. 

Qu'on écrive les imaginations de Mr. Oufle , les mé- 
moires d'un homme de qualité, les folîloques d'une ame 
dévote ; ou que l'on condamne les idées innées , & que 
l'orl condamne enfuite ceux qui les rejettent ; qu'on don- 
ne au public les lettres de Thérèfe à Sophie, ou qu'on 
dife en mauvais latin , (* ) que la vraie religion a été 



( * ) Veram religiontm , etjî quantum ad fui format» &f rêve- 
lationii ptrjbicuitatem , £fc. page îi d'un ouvrage latin , rem- 
pli de folecifmes & de bar bar if mes , imputé fauflement à la 
•Sorbonne ; il eft intitulé , Determinatio Sacra Faoultutis Pari- 
Jtnfit ht libfllum eut tituba B EUS Al RE. Parifiit i7<.7. 
Cenfure de la faculté de Théologie de Paris , contre le livre 
qui a pour titre BELISA1RË, à Paris 1767 chez 11 veu- 
ve Simon , &c. 

Voyez auffi les trente-fept vérités opafecs aux -trente-ferit 
impiétés , par un bachelier ubicuiftr», 

Poefiei. Tome IX- Z 
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Jelon la variété des terni , variée E# diverji , çuanf d Jit 
forme 6? i/uant à fa cZarrr/ de la révélation , ^ que ce- 
pendant elle a toujours été la mime depuis Adam , quant 
à ce qui apartunt à lajùbjiance f que ces belles chu- 
es , dis-je , partent des Charniers St. Innocent , ou de 
l'imprimerie de la veuve Simon , cela eft bien égal , imi- 
tons le bon Dieu qui n'en a fait que rire. 

Concluons furtout , qu'une nation qui s'amufe conti- 
nuellement de tant de fotifes doit être une nation ex- 
trêmement opulente & extrêmement heuieufe > puifqu'elle 

eft fi oilive. 
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ArbouUleuis de papier, d'où viennent tant d'intrigues , 
Tant de petits partis , de cabales , de brigues ? 
S'agit-il d'un emploi de fermier - général , 
On du large chapeau qui coifc un cardinal ? 
ïtes-vous au conclave ? Afpirez-vous au trône ( i ) 
Où l'on dit qu'autrefois irtonta Sîmon-Barjone ? 
Ça, que prétendez-vous? — De la gloire — Ahigredin, 
Sais-tu bien que cent rois la briguèrent en vain? 
Sais-tu ce qu'il. coûta de périls & de peines 
Aux Condés , aux Sullis , aux Colbctts , aux To rennes , 
Four avoir une place au haut du mont facré , 
De fultan Mouftapha pour jamais ignoré ? 
Je ne m'arendais pas qu'un crapaut du Parnaffe 
Eut pu dans fon bourbier s'enfler de tant d'audace. 

„ Monfieur , écoutez-moi , j'arive de Dijon , 
jjEt je. n'ai ni logis , ni crédk » ni renom. 
j, J'ai fait de méchans vers ; & vous pouvez bien croire 
„ Que je n'ai pas le front de prétendre à la gloire; 
» Je ne veux que l'ôter à quiconque en jouit, 
a, Dans ce. noble métier l'ami Fréron m'inftruit; 
» Monfieur l'abbé Profond m'introduit chez les dames ; 
u Avec deux beaux elptits nous ourdùTons nos trames. 
1 J 
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j, Nous ferons dans un mois l'un de l'autre ennemis , 
„ Mais le befoîn prêtent nous tient encore unis. 
„ .Je me forme fous eux dans le bel art de nuire , 
„ Voila mon feul talent; c'eft la gloire où j'afpire. 

LailTbiis là de Dijon ce pauvre garnement (»)> 
Des bâtards de'Zoïle imbécuc inftrdment; 
Qu'il coure à l'hôpital où (on deftin le mène. 

Allons - nous réjouir aux jeux de Metpomène. . . * 
Son! j'y vois deux partis l'un à l'autre opôftrs. 
Léon dix & Luther étaient moins ciivîfés. 
L'un claque, l'autre fiHe , * l'antre du parterre ( ) ) 
ït les cafés vrn&ns font re Champ et la guerre. 

Je vais cherchât U paix u temple des «hanfons ; 
J'entends crier„LoMî, Campra. Rameau, Bou*fons(4)» 
„ Etes-vous pour la France on -Me» pour ntaîie' ? 
Je fuis pour mon plailïr , méfflews. Quelle folie 
Vous tient ici debout , fràs vtiufoir écouter ? 
Ne fuis-je à t'opéra que pbar y dKpBter T 

Je fors , je me dérobe aiitc "n"df s de la cohue ; 
Les laquais affemblés cabalkient dans ta rue. 
Je me fauve avec pethe MX jtttiHus fi vamtés 
Que la main de le N6t*e avec art a plantés. 

D*aucres fous à l'inftant on* IrOtïpe m'arfête , 
Tous parlent à la fois , tous me rompent la tête. ... 
M Avea-vcùs lu fa pièce? H tombe, ileft perdu; 
„ Par le dernier journal je le tiens confondu. 
Qui? dcquoipartez-wws?T>' 1 9Ù l ïienttarttde colère? 
Quel e'ft votre ennemi ? — » G'eft -an vil téméraire» 
jj'Un rimeur infolcnt qui calife nos chagrins j 
„ U croit nous égaler en Vers alexandtitw. 
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Fort bien : de vos débats je conçois l'importance. 
Mais un gros de bourgeois de ce coté s'avance. 
„ Choififlez , me dit-on , du vieux ou du nouveau. 
Je croyais qu'on parlait du vin qu'on boit Tans eau ; 
Et qu'on examinait fi les gourmets de France 
D'une vendange heureufe avaient quelque erpérancé. 
Ou que des érudits balançaient dodehient 
Entre la loi nouvelle & le vieux teftament 
Un jeune candidat , de qui la chevelure 
Faflatt de Clodion la loyale coifure ( î ) , 
Me dit d'un ton de maître , avec peine adouci , 
„Ce font nos parlemens dont il s'agit ici. 
n Lequel préférez-vous ? — Aucun d'eux , je vous jure. 
Je n'ai point de procès , & dans ma vie obfcure 
Je laide au roi mon maitre, en pauvre citoyen , 
Le foin de fon royaume , où je ne prétends rien. 
Aflez de grands efprits , dans leur troiftème étage , 
N'ayant pu gouverner leur femme & leur ménage ( 6 ) , 
Se font mis , par plaint , à régir l'univers ; 
Sans quiter leur grenier , ifs traverfent les mers ;-, 
Ils raniment l'Etat , le peuple , l'eii'rfchilfent ; 
Leurs marchands de papier font les feuls qui gémiffent- 
Moi , j'atends dans un coin que l'imprimeur du roi 
M'aprenne , pour dix fous , mon devoir & pia loi- 
Tout confus d'un edit qui rogne nies finances , 
Sur mes biens écornés je règle mes dépenfes. 
Rebuté de 'Plutus , je m'adrefle à Cér« , 
Ses fertiles bontés garnifient mes guéréts. 
La campagne en tout tems , par un travail utile , 
Répara tous les maux qu'on nous fit » la ville. 
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On eft un peu fâché ; maïs qu'y faire ? — obéir. 

A quoi bon cabaler , quand on ne peut agir? 

„ Maïs , moniteur , des Capets les loix fondamentales , . 
„ Et le grenier à fel, & les coure féodales , 
,, Et le gouvernement du chancelier Duprat 

Moniteur, je n'entends rien aux matières d'Etat. 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquile. 
La fronde était platfante , & la guerre civile (7) 
Amufait la grand • chambre & le coadjuteur. 
Karicadez-vous bien ; je m'enfuis , feiviteur. 

A peine ai-je quité mon jeune énergumène ,' 
Qu'un groupe de favans m'er.velope & m'entraîne 
D'un air d'autorité l'un d'eus me tire à part. . . ; 
„Je vous goûtai, dït-il , lorfque de Paint Mcdard (S) 
„ Vous crayonniez gaiement la cabale groftière 
«Gambadant pour la grâce au coin d'un cimetière , 
B Les billets au porteur des chrétiens trépaifés , 
„' Les fils de Loyola fur la terre éclipfés ; 
„ Nous aplaudimes tous à votre noble audacs, 
„ Lorfque vous nous prouviez qu'un maroufle à beface 
„ Dans fa crafTe orgueilleufe à charge au genre humain , 
„ S'il eut bêché la terre , eut fervi fon prochain. 
„ Jouiffez d'une gloire avec peine achetée. 
H Acceptez à la fin votre brevet d'athée. 

Ah! vous êtes trop bon. Je fens au fond du cœur 
Tout le prix qu'on doit mettre à cet excès d'honneur. 
Il eft vrai , j'ai raillé famt Modard & la bulle ; 
'Mais j'ai fur la nature encore quelque fcrupule. 
L'univers m'çmbarafle, & je ne puis fonger 
Qnc cet horloge exifte , & n'ait point d'horloger (9 ). j 

l,i^i=- Cookie 
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'Mille abus , je le fuis , ont régné dans l'Eglife ; 
Fleuri le confeftcur en parle avec franchife ( ïo). 
J'ai pu de les Mer prendre un peu trop de foin. 
Eh ! quel auteur , hélas ! ne va jamais trop loin ? 
De faint Ignace encore on me voit Couvent rire. 
Je crois pourtant un Dieu puifqu'il faut vous le dire. . . . 

„ Ah traître ! ah malheureux ! je m'en étais douté, 
n Va , j'avais bien prévu ce trait de lâcheté , 
„ Alors que de Maillet infultant la mémoire ( 1 1 ) , 
„ Du monde qu'il forma tu combatis l'hiftoire. . . . 
«Ignorant! vois l'éfet de mes combinaifons. 
„ Les hommes autrefois ont été des poiffons. 
m La mer de l'Amérique a marché vers le Phafe. 
„ Les huitees d'Angleterre ont formé le Caucafe. 
s , Nous te l'avions apris , mais tu t'es éloigné 
» Du Vrai fens de Platon par nous fculs enfeigné. 
„ Lâche îofes tu bien croire une effence fuprême? 
Mais oui. — „ De la nature as-tu lu le fyftéme ? 
„ Par fes propos difus n'es tu pas foudroyé ? 
» Que dis-tu de ce livre ? Il m'a fort ennuyé. ... (12). 
„ C'en eft aiTez , ingrat ! ta perfide infoienec 
„ Dans mon premier concile aura fa récompenfe. 
n Va , fût adorateur d'un fantôme impuilTant , 
«Nous t'avions jufqu'ici prefervé du néant. 
3, Nous t'y ferons rentrer ainfi que ce grand Etre 
"» Que tu prends baflement pour ton unique maître. 
ij De mes amis , de moi , tu feras méprifé. ■■ — 
Soit. — „ Nous infulterons à ton génie ufé. ■ ■■ — 
J'y confens. — „ Des fatras de brochures fans nombre 
„ Bans ta bière à grands flots YOnt tomber fur ton ombre, — 
Z S 



j5i In C i ii a in. 

Je n'en fcntirai rien. — „ Nous t'abandonnerons 
H Aux puiffans Langlevieux , aux immortels Frérons (i)). 
Ah ! bachelier du diable , un peu plus d'indulgence. 
Nous avons , vous & moi , befoin de tolérance. 
Que deviendrait le monde & la fociété , 
Si tout jufqu'à l'athée était fana chanté ! 
Permettez qu'ici bas chacun faite à fa tête. 
J'avouerai qu'Epicure avait une ame honnête : 
Mais le grand Marc-Aurèle était plus vertueux. 
Lucrèce avait dû bon , Cicéron valait mieux. 
Spinofa pardonnait à ceux dont la faibteffe 
D'un moteur éternel admirait la fagefle. 
Je crois qu'il elt un Dieu, vous ofez le nier; 
Examinons le fait fans nous injurier. 

J'ai déliré cent fois , dans ma verte jeuneMe , 
De voir notre Dint père , au fortir de la meffè , 
Avec le grand lama danfant un cotillon ; 
BolTuet le funèbre embraflant Fénelon ; 
Et le verre à la main , Le Tellier & Noailles 
Chantant chez Maintcnon des couplets dans Verfailles. 
Je préférais Chaulieu contant en paix fes jours 
Entre le dieu des vers & celui des amours , 
A tous ces froids favans dont les vieilles querelles 
Tramaient fi pefamment les dégoûts après elles. 

Des charmes de la paix mon cœur était frapé ; 
J'efpérais en jouir , je me fuis bien trompé. 
On cabale à la cour, à l'armée, au parterre. 
Dans Londres, dans Paris, les efprits font en guerre i 
lis y feront toujours. La dîfcordc autrefois , 
Ayant brouillé les dieux , defcendit chez les rois t 
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Puis dans l'églife fainte établit fon empire, 
Et retendit bientôt fur tout ce qui refpire. 
Chacun vantait la pais que partout on châtia. 
On dit que feulement par grâce on lui laiffa 
Deux ailles fort doux , c'eft le lit & la table. 
Yuifle-c-elle y fixer un règne un peu durable ! 
L'un d'eux me plaît encore. Allons , amis , buvons J 
Cabalons pour Claris , & fajfons des chantons. 
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SUR LES CABALES. 

Par Mr. i) E 'M O R Z A. 
( i ) le trône. 

Ce trône eft très-refpeétable. Il eft Tans doute l'objet 
d'une louable émulation. Simon , fils de Joncs , nommé 
Céphas ou Pierre , eft un très grand faint ; -mais il n'eut 
point de trône. Celui au nom duquel il parlait avait 
défendu «prefTémcnt à tous ces envoyés de prendre 
même le nom de doitcur , de maitre , & avait déçlwé 
que qui voudrait être le premier ferait le deruier. Les cho- 
fes font changées, & dans h fuite des tems le trône de- 
vint la récompenfe de l'humilité paffée. 

(z) De Dijon ce pauvre garnement. 

Ce garnement de Dijon eft un nommé Clément , maître 
àe quartier dans un collège de Dijon , qui a fait un livre 
contre meflieurs de St.. Lambert, de Lille , de Vatelet, 
Dorât & plufieurs autres perfonnes. L'auteur des Cabales 
fut maltraité dans ce livre où règne un air de funfance, 
un ton décillf & tranchant qui a été tant blâmé par tous 
les honnêtes gens dans les hommes les plus acrédités de 
la litérature , & qui eft le comble de l'infolence & du ri. 
, dicule dans un jeune provincial fans expérience & fans 
genie. On nous dit qu'il faut méprifer un auteur de libel- 
les ; oui , il faut le méprifer & le corriger. 
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r Cî) Et l 'antre du parterre. 
Ceft principalement au parterre de la comédie franqaî- 
fê , à la rep ré tentation des pièces nouvelles , que les ca- 
bales éclatent avec le plut d'emportement. Le parti qui 
fronde l'ouvrage , & le parti qui le fo u tient , fe rangent 
chacun d'un côté. Les émuTaires reqoivent àla porte ceux 
qui entrent, ci leur dirent: venez-vous pour fifler , met- 
tez-vous là : venez-vous pour aplaudir , mettez-vous ici. 
On a joué quelquefois au dez la chute ou le fiiccès d'u- 
ne tragédie nouvelle au café de Procope. Ces cabales ont 
dégoûté les hommes de génie , & n'ont pas peu fervî à dé- 
créditer nn fpeclacle ;qui avait fait h longtems la gloire de 
la nation. 

(4) Rameau, Bouffons. 

La même manie a patte à l'opéra & a été encore plus 
tumultueuse. Mais les cabales, au théâtre français ont un 
avantage que les cabales de l'opéra- n'ont pas > Ceft celui 
jdela fatire raifonnéev Oo-iiejneut à l'opéra critiquer que 
des fons. Quand on a, dit cette chacone , : cette loure me 
déplaît, on a tout dit. Mais à la comédie on examine des 
idées, :des faifonnemens , despaffions, la conduite, l'es. 
poGtion , le nœud, le dénouement, le langage. : On peut 
vous prouver méthodiquement , & de conféquence en con- 
féquence , que vous êtes. un fot , -qui avez, voulu avoir 
de L'efprit, & qui avez affemblé quinze cents perfonnes 
pour leur prouver que vous en fàvcz plus qu'eux. Chacun 
de ceux qui vous écoutent eftiàns le favoîr un peu jaloux 
de vous ; il eft en droit de vous critiquer & vous êtes cri, 
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droit de lui répondre. Le feul malheur. eft que vous ttes 
trop fouvent un contre mille. ' s 

Il en va autrement en Pair, de nïuiique ; il n'y a que k- 
potier qui foit jaloux du potier , & le muficien du mufi- 
cien , difait Hefiode. Il y faut feulement ajouter encore tes 
partifans du muficien ; mais ceux-là l'ont ennemis , & ne 
font point jaloux. Dans les talens de Tefprit au contraire, 
tout le monde eft jaloux en fccrct ; & voila pourquoi 
tous les gens de lettres, méprifes quand ils n'ont pas réuiG; 
ont été perfécutés des qu'ils ont eu delà réputation.' 

. (O La.royok coifure* ;,:,.- 

Il n'y a pas iongtems que les. jeunes confeilletsat 
ïaient au tribunal les cheveux étalés, & poudrés 1 branc, 
ou blanc poudrés. . . 'i . . : . 

(s) N'ayant pu cfDUOfrner.; . ..;.,., , ■ 

L'Europe eft pleine de geris qui , -ayantpenîtrKrrffcrhi. 
ne, veulentfâlré celle de leurpatrfe,'oU de b^ehjbé état 
voifin. Us pré fén tient aux mmrffres des méiiiciireS qui-réta- 
fclirortc les araires publiques en peu- de temsp-&'éri àten- 
dant , ils demandent une àiimorie qu'on leur réïuftr.'-Boïf- 
guilbertqut éèrlvit contrelé grantTUdlbert , ft-'qoï-erirrir- 
te ofà atribuer fi dixme royale an maréchal aVVaubans 
s'était rainé. -Ceux qui font afrez'îgnôrahs pour le citer 
encore aujourd'hui , croyant : citer lé nrarecfiat thY Varr. 
ban , rie: fe doutent pas- que (rôti fuirait -fer tieauV fjrf- 
têmes] re royaume ferait auffir rhiférirtilè que lui. Cèiuï'quJ 
• imprimé lfemoyen d'ïnrlcnrr l'Ètàt^'-'rbuS le'noin du COT* 
,te deBoûfeinvilfi'crs , eft inôit à' -l'hôpital. Le peètïa Jonl 
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chère , qui a donné, tant d'argent au roi en quatre volumes , 
demandait l'aumône. Tels font les gens qui enfeignent 
l'art de s'enrichir par lé commerce après avoir fait ban. 
queroute , & ceux qui font le tour du monde fans fort» 
de leur cabinet , & ceux qui n'ayant jamais poffédé une 
çharue remplirent nos greniers de froment. D'ailleurs 
la litérature ne fubfifte prefque plus que d'infâmes pla- 
giats ou de libelles. Jamais cette profeflïon fi belle n'a été 
ni fi univerfellc ni fi avilie. 

{ 7 ) La fronde était plaifantc. 

La fronde en éfet était fort plaifante , fi on ne regar- 
de que fes ridicules. Le préfident le Cogne ux qui chatte 
de chez lui fon fils le célèbre Bachaumont , cOnfeiller au 
parlement, pour avoir opiné en faveur.de la cour, & 
qui fait mettre fes chevaux dans la rue , Bachaumont qui 
lui dit : mon père , mes chevaux n'ont pas opiné , & qui 
de raillerie en raillerie fait boire fon père à la fànté du 
cardinal Mazarin proferit par le parlement ; le gentil-hom- 
me ami du coadjuteur qui vient pour le fervir dans la 
guerre civile, & qui trouvant un de fes camarades chez 
ce prélat , lui dit : il n'eft pas j'uite que les deux plus 
grands fous du royaume fervent fo.iis. le même drapeau, il 
faut fe partager , je vai chez le cardinal Mazarin , & qui 
en éfet va de ce pas batre les troupes auxquelles il était 
venu fe joindre ; ce même coadjuteur qui prêche & qui fait 
pleurer des femmes, un de ces convives qui leur dit : mef- 
dames , il vous faviez ce qu'il a gagné avec vous , vous pleu- 
reriez bien davantage : ce même archevêque qui va au 
parlement avec un poignard, & le rjcuple qui crie ; 
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c'eft fon bréviaire ; & toutes les expéditions de cette 
guerre méditées au cabaret , & les bons mots , & les chan- 
tons qui ne finiraient point ; tout cela ferait bon fans dou- 
te pour un opéra comique. Mais les fourberies , les pilla- 
ges , les rapines , les fcelérateffes , les aflàflînats , les 
crimes de toute efpèce dont ces plaifanteries étaient ac- 
compaanées , formaient un mélange hideux des horreurs 
de la ligue & des farces d'arlequin. Et c'étaient des gens 
graves, des patres conjlripti , qui ordonnaient ces abo- 
minations & ces ridicules. Le cardinal de Retz dit dans 
fes mémoires que le parlement faifait par des arrêts la 
guerre civile , qu'il aurait condamné lui-même par la 
arrêts les plus fanglans. 

L'auteur que je commente avait peint cette guerre 
de fmges dans le fiécle de Louis XIV ; un de ces ma- 
giftrats qui , ayant acheté leurs charges quarante ou cin- 
quante mille francs , fe croiaient en droit de parler or- 
gueil 1 eu fement aux lettrés, écrivit à l'auteur que mef- 
lieurs pouraient le faire repentir d'avoir dit ces vérités, 
quoique reconnues. Il lui répondit : „ Un empereur de la 
„ Ch'ine dît un jour à l'hiftoriographe de l'empire, je fuis 
„ averti que vous mettez par écrit mes fautes , tremblez. 
L'hiftoriographe prit fur le champ des tablettes. Qu'ofez- 
vous écrire là ? Ce que votre majefté Vient de me dire. 
L'empereur fe recueillit , & dit : écrivez tout, mes fautes 
feront réparées. 

. 08) Lorfiue.de St. Médard. 

On connaît le fanatifme des coimilfscns de St. Mé- 
dard , qui durèrent fx long-tems dans la populace, & 
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«juî furent entretenues par le préfident Dubois , le con- 
feiller Carré, & d'autres énergu mènes. La tetre a ctl 
mille fois inondée de fuperflîtîons plus afieufes : mais ja- 
mais il n'y en eut de plus fbtte & de plus avilîflance. 
1,'hiftoire des billets de confeflion & l'expulfion des jéfui- 
tes fuecédèrent bientôt à ces facéties. Obferveî fur-touc 
que nous avons une lifte de riiïracles opérés par ces mal- 
heureux , lignés de plus de cinq cent perfonnes. Les ml- 
racles d'Efcubpe , ceux de Vefuafien , & d'Apollonius de 
Thiar.e, n'ont pas été plus authentiques. 

(?) & a t cet horloge exijie. 

Si un horloge prouve un horloger, fi un palais an- 
nonce un architecte, comment en étet l'univers ne dé- 
montre-t-il pas une intelligence fupréme? Quelle plante* 
quel animal , quel élément , quel aftre ne porte pas l'em- 
preinte de celui que Platon apellait l'éternel géomètre? 
H me fembre que le corps du moindre animal démontre 
fine pîofono*enr & tme unité de deffein qui doit à la fois 
nous ravir 1 etr admiration , S: atterrer notre erprit. Non 
feulement ç£ ebétif infecte eft une machine dont tous Tes 
refTorts font faits exactement l'un pour l'autre ; non feu- 
lement il elï né , mais il vît par un art que nous ne pou-' 
vons nt imiter , ni comprendre ; mais fa vie a un raport 
immédiat .a? ec ta nature entière , avec tous les élé- 
mens, avec tous les aftres dont la lumière fé fait fen- 
tir à lui. Le foleil le récnafcre ( * tes rayons qui panent 
de Si ri us à quatre cent millions de lieues au delà du fo- 
leil pénétrent dans les petits yeux , félon toutes les 
règles de l'optique. S'il n'y a pas là immenfité & unité 
Aa 
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de deflcin qui démontrent un fubricateur intelligent , ûn- 
menTe , unique , ir.compréhenfible , qu'on nous démontre 
donc le contraire. Mais c'eftce qu'on n'a jamais fuie. Fia- 
ton , Newton , Luke , ont été frapés également de cette 
grande, vérité ; ils étaient théiftes dans le fens le plus 
rigoureux & le plus refpeâable. 

Des objections ! on nous en fait fans nombre ; des ri- 
dicules ! on croit nous en donner en nous apcllant eau- 
fe finalicrs ; mais des preuves contre l'exiftance d'une in- 
telligence fupréme , on n'en a jamais aporté aucune. 
Spinofa lui-même eft forcé de reconnaître cette intelligen- 
ce , & Virgile avant lui , & après tant d'autres avait dit : 
Mens agitât malem. C'eft ce Ment agitât molem qui eft 
le fort de la difpute entre les athées & les theiftes , 
comme l'avoue le géomètre Ctarke dans fon livre del'e- 
xiftence de Dieu , livre le plus éloigné de notre liavar- 
derie ordinaire , livre le plus profond & le plus ferré que 
nous ayons fur cette matière, livre auprès duquel ceux 
de Platon ne font que des mots , & auquel je ne pou- 
rais préférer que le naturel & la candeur de, Loke. 

{ 10 ) Fleuri le confejfeur en parle avec franchife. 

Fleuri , célèbre par fes excellens difeours qui font d'un 
fage écrivain & d'un citoyen zélé , connu auflî par fon 
hiftoire eccléfiaftique qui refiemble trop en plufieurs en- 
droits à la légende dorée. 

(n) Alors que de Maillet gj*c. 
Ce confuî Maillet fut un de ces charlatans dont on a 
dit qu'ils voulaient imjtet Dieu, & créer un monde avec 
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la parole. C'efl lui qui , abulànt de l'hiftolre de quelques 
iouleverfemens avérés aiivés dans ce globe, prérend que 
les mers avaient formé les montagnes , & que les poiffons 
avaient été changés en hommes. Aufli quand on a im- 
primé Ton livre , on n'a pas manqué de le dédier à Cir 
rane de Bergerac 

( 12) Il m'a fort tnrniyi. 

ïl y h des morceaux éloquens dans ce livre ; mais il 
faut avouer qu'il eft dit us , & quelquefois déclamareur , 
qu'il fe contredît , qu'il afirme trop fouvent ce qui eft 
en quefiion , & fuiront qu'il elt fondé fur de prétendues 
expériences dont la faufleté & le ridicule font aujourd'hui 
reconnues & fiflées de tout le monde. Tenons-nous en à 
ce dernier article qui eft le plus palpable de tous. C'eft 
cette fameufe tranfmutation qu'un pauvre jéfuite Anglais 
nommé Néedham crut avoir fait de jus de mouton & de 
bled pouri en petites anguilles ; lefquelles produiraient 
bientôt une race innombrable d'anguilles. Nous en avons 
parlé ailleurs. 

On difait au jéfuite Néedham que cela n'était bon que 
du tems d'Ariftote, de GamaUel , de Flavien^Jofeph , 
& de Philon , où l'on croia.it que la génération s'opérait 
par la coruption , & que le limon de l'Egypte formait 
des rats. Il répondait que notre Sauveur lui-même & fes 
apôtres avaient dit plufieurs fois qu'il faut que le bled 
pouriffe & meure pour lever & pour produire , & que 
par confisquent fon bied pouri & fon jus de mouton fai_ 
faient naître des races d'anguilles infailliblement. On 
avait beau lui répliquer que Jéfus-Chrift daignait fe con- 
, A a % 
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former aux idées fàtifles * groffières des payfans Galî- 
• léens , ainfi qu'il daignait fe vêtir à leur mode , parler 
leur langage , & obferver tous leurs rites ; mais que la fa- 
gefie incarnée devait bien favoir que rien ne peut naître 
fans germe , qoe fcii fyftéme était aufli dangereux qu'extra- 
vagant, que fi on pouvait former des anguilles avec 
du jus de mouton , on ne manquerait pas de former des 
hommes avec du jus de perdrix ; qu'alors on croirait pou- 
voir fe pafler de Dieu , & que les athée3 s'empareraient de 
la place. Néedham n'en démordait point ; & autïi mau- 
vais raîfonneur que mauvais chîmifte , il perfifta long-tetns 
à fe croire créateur d'anguilles ; de forte que par une 
étrange bizarerîe , un jéfuite fc fervait des propres paro- 
les de Jéfus-Chrift pour établir fon opinion ridicule , & 
Jes athées fe fervaient de ^ignorance & de l'opiniâtreté 
d'un jéfuite pour fe confirmer dans l'athéifme. On citait 
partput ta découverte de Néedham. Un des plus intré- 
pides athées m'aflurait que dans la ménagerie du prince 
Charles à Bruxelles , iï y avait un lapin qui foirait tons 
les mois des lapreaux à une poule. Enfin l'expérience 
du jéfuite fut reconnue pour ce qu'elle était , & les athées 
furent obligés de fe pourvoir ailleurs. 

Spinofa , circonfpelt & fort honnête homme ; nous 
l'apellons ici Sarutz , parce que c'eft fon véritable nom. 
Qn ne lui a donné celui de Benoit que par erreur. Il ne rut 
jamais batifé. Nous avons fait une note plus longue fur ce 
Iqphïfte à la fuite du petit poème fur tes fyIMmes. 

(ij) Aupuiffann lajtgkvieux, 

C'eft ce même Langlevieux la Bvaumellc , dont il eft 
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parlé ainfi dans un recueil de pièces imprimé en 1771. 
% M Le fieur la Beaumelle en 17^2 vendit à Francfort 
, s au libraire Eflelinger , pour dix-fept louis d'or , le ficelé 
„ de Louis XIV dont il avait fait un libelle diFanutoi- 
n re. Il le chargea de notes dans lefquelles il dit , qu'il 
n foupqonne Louis XIV d'avoir fait empoifonner le mar- 
„ quîs de Louvois fon rainiftre , dont il était excédé , & 
„ qu'en éfet ce mîn iftre craignait que le roi ne l'empoî- - 
„ tonnât. ( Tom. III pag. 269 ts* 271.) 

„ Que Louis XIV ayant promis à madame de Mainte- 
„ non de la déclarer reine , madame la ducheffe de Bour- 
» gogne irritée engagea le prince fort époux: , père du 
„ roi régnant , à ne point fecourir Lille , affiégée alors par 
n le prince Eugène , & à trahir fon roi , fon aïeul & fa 
„ patrie. Il ajoute que l'armée des alEégeans jettait dans 
„ Lille des billets , dans lefquels il était écrit : Raffurez- 
„vous. Français , la Maintenon ne fera pas reine , nota 
„ ne lèverons pas le Jîege. 

„ La Beaumelle raporte la même anecdote dans les 
„ mémoires qu'il a fait imprimer fous le nom de mada- 
„ me de Maintenon. ( Tome IV. page 109. > 

„ Qu'on trouva l'acte de célébration de mariage de 
„ Louis XIV avec madame de Maintenon , dans de vieil- 
„ les culoies de l'archevêque de Paris : mais qu'un tel 
„ mariage n'eft pas extraordinaire , ateudu que Cléopa 
„ tre déjà vieille enchaîna Augufte. (2'ome III page 75.) 

„ Que le duc de Bourbon , étant premier miniftre , frt 
„ aflaHiner Vergïer, ancien commi flaire de marine, pat 
M un oficier auquel il donna la croix de St. Louis pour 
Aa } 
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„ récompenfe. Tome 111. du fédt , pag. )2j. ) 

„ Que le grand père de l'empereur , aujourd'hui régnant , 
„ avait , ainlî que fa maifon , des empoifonneurs à gages. 
M ( Tome. H. page j+ç. ) 

„ Les calomnies abfurdes contre le duc d'Orléans , ré- 
„ gent du royaume , font encore plus exécrables ; on ne 
„ veut pas en fouiller le papier. Les enfans delà Voifin, 
„ de Cartouche & de Damiens , n'auraient jamais ofé 
„ écrire ainfi , s'ils avaient fu écrire. L'ignorance de ce 
„ malheureux égalait fa déceftable impudence. 

^ Cette ignorance eft poufTée jufqu'à dire que la loi 
„ qui veut que le premier prince du fang hérite de la 
„ couronne au défaut d'un fils du roi rtexijia jamais. 

„ Il allure hardiment que le jour que le duc d'Orléans 
„ fe fit reconnaître à la cour des pairs , régent du royau- 
n me , le parlement fuivit constamment l'in Habilité de tés 
„ penfées ; que le premier préfîdent de Maifons était prêt 
„ à former un parti pour le duc du Maine , quoiqu'il n'y 
„ ait jamais eu de premier préfîdent de ce nom. 

M Toutes ces inepties, écrites du ftyle d'un laquais qui 
,, veut faire le bel efprit & l'homme important , furent 
„ reçues comme elles le méritaient; on n'y prit pas gar- 
„ de , maïs on' rechercha le malheureux qui pour un peu 
„ d'argent avait vomi tant de calomnies atroces contre 
„ toute la famille royale , contre les mtniftres , les gêné- 
w raux," & les plus honnêtes gens du royaume. Le gou- 
„ vernement fut affez indulgent pour fe contenter de la 
„ faire enfermer dans un cachot le 24 Avril 17;}. 
„ Après avoir publié ces horreurs , il fc fignala. pas 



Notes. Ï7( 

„un autre libelle intitulé Met penfeei; dans lequel il 
„ infulta nommément meilleurs d'Ërlach , de Vatteville , 
„ de Diesbach > de Sinner , & d'autres membres du con- 
»feil fouverain de Bemc , qu'il n'avait jamais vus. Il 
» voulut enfuite en faire une nouvelle édition, mon. 
„fieur le comte d'Eilach en écrivit en France où la 
» Beaumelle était pour lors ; on l'exila dans le pays des 
» Cévennes dont il eft natif. 

r, Il avait outragé la maifon de Saxe dans te même li- 
„ belle (pag. iog. ) & s'était enfui de Gotha avec une 
M femme de chambre qui venait de voler fa maitreffe 
„ Lorfqu'il fut en France , il demanda un certificat 
„à madame la ducheffe de Gotha. Cette princeffe lui 
,j fie expédier celui-ci. 

M On fe rapelle très-bien qne vous partîtes d'ici avec 
m la gouvernante des enfant d'une dame de Gotha, qui 
„ s'éclipfa furtivement avec vous après avoir volé fa maî- 
,, treffe ; ce dont. le public eft pleinement inlttuit ici : mais 
w nous ne dtfons pas que vous ayez part à ce vol. \ 
„Gotha ?4 Juillet 1767. Ggné RoussaulT, confeil- 
o 1er aulique de fon altefTe férénHHme. 

Ce même homme s'eft depuis afTocié avec Fréron, & 
malgré tant d'horreurs & tant de baflelTes , il a furpris la 
pro tertio n d'une perfonne refpettable qui ignorait fes ex- 
ces ridicules : mais oportet cognofci malor. 

Nous ajouterons à cette note que Boiieau araqua tou" 

jours des perfonnes dont il n'avait pas le moindre fujet de 

fe plaindre , & que notre auteur s'eft toujours borné à 

repouiïcr les injures & les calomnies des Rolleti de Ion 
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tems. Il y avait deux partis à prendre , celui' de négligée 
les itnpeflures atroces que la Beaumelle a «unies pen- 
dant vingt ans, & celui de les relover. Xous avons jugé 
le dernier parti le plus iuûe & le- plus convenable. 

C'en: rendre un tèrvice eflèntkl à plus, de cent famil- 
les de faire connaître le vil feclérat qui a ofs les ou- 
trager. 

Les miniftres d'état, & tous ceux qui font durées de> 
maintenir l'ordre publia , doivent Savoir que oe* libers 
méprifables font recherches dans l'Allemagne., dan% 
l'Angleterre, dans tout ht Nord; qu'il y aa a de touts^ 
efpèce; qu'on les lie avide^nant, comme .on; y 'boit pour 
du vin do Bourgogne Us vins- farts à Liège; qu* la fa in* 
& la malice produifent tous les jouis de. ces ouvragessin* 
famés, écrits quelquefois xnc- afica d'actàBce; que ta eu- 
riofité les dévore , qiiiis. font pendant un uns une, iœ T 
prcffîon dangereufe ; que depuis peu Ffluio^e a été- 
inondée de ces (bandâtes j flt que. plus fct tangue françaî, 
fe a de cours dans les. pays- étrangers , «lus on doit l'en». 
ployer contre les malheureux qui en, font un fl-coapable 
ufage , & qui fe tendent £ indignes de- leur patrie. 
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MONSIEUR. MAR.M.QNTEU 

lVÂOn très aimable fuccefleur , . 
Se la France bîftoriographe , 
Votre indigne' prédéceffeur 
Atend dç vous fon épitaphe. 

Au bout de quatre vingts hivers^ 
Dans mon ob feu rite profonde, 
Enfeveli dans mes défères 
Je me tiens déjà mort au mondé. 

Mais fur le. point d'être jefié 
Au fond de la nui* étçrflflllt , 
Comme tant d'antres l'on» é«S, 
Tout pe que je Atois. me ranelle 
A ce monde que j'ai quité. 

Si vers le foir, un tiîft». oragci ' 
Vient ternir l'éclat d'un bsaui j«H ». 
Je me fouviens' qu'à; vatro otw' 
Le tems change «ncon davantage. > 
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Si mes paons de leur plantage 
Me font admirer les couleurs , 
Je crois voir nos jeunes feigneurs 
Avec leur brillant étalage ; 
Et mes coqs d'inde font l'image 
De leurs pefans imitateurs. 

De vos coùrtilâns hipocrites 
Mes chats me rapeUent les tours ; 
Les renards , autres chatemites , 

Se giifTant- dans mes baffes-cours, 
Me font penfer aux jéTuites, 

Puis-jc voif mes troupeaux bélans 
Qu'un loup impunément dévore , 
Sans fonget. à des conquérans 
Qui font beaucoup "plus loups encore? 

Lorfque Tes chantres du printems 
Réjouiffent de leurs accens 
Mes jardins & .mon toit ruftique , 
Lorfque mes fens en font ravis, 
On me foutient que leur mufîqoe 
Cède au bémol de Mortcignh 
Qu'on chante à l'opéra comique. 

Quel bruit chez le peuple Helvétique! 
Brionne arive , on eft furpris , ' 
On croit voir Pallas ou Cypris , 
Ou la reins des immortelles , 
Mais chacun m'aprend qu'à Pari» 
U en eft cent ptefqtt'autTi belles. 



A MR. HlIMO'HTEl 
Je lis cet éloge cloquent, 
Que Thomas a fait favamment , 
Des dames de Rome & d'Athènes T 
On me dit , partez promtement , 
Venez fur les borda de la Seine , • 
Et vous en direz tout autant 
Avec moins d'efprit & de peine. - 

Ain fi du monde détrompé 
Tout m'en parle , tout m'y ramène , 
Serais-je un efclavc échapé 
Que tient encor un bout de chaîne ? 
Non , je ne fuis point faible aflez 
Pour regretter des jours ftériles, 
Perdus, bien plutôt que pattes» 
Parmi tant d'erreurs inutiles. 

Adieu, faites de jolis riens, 
Vous encor dans l'âge de plaire, 
Vous que les amours & leur mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. 
Nos folides hiftoriens 
Sont des auteurs bien refpeccables ; 
Mais à vos chers concitoyens 
Que faut-il , mon ami ï ... des fables. 
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RÉPONSE 

D I 

MONSIEUR MAEMONTEL 

â 

MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Xklnfi par vous tout s'embellît, 
Ainfi tout s'anime & tout pente. 
Divine & féconde influence 
Du beau feu qui vous rajeunit I. 
Pour vous l'âge s'a point de glaces. 
Les fleurs font de toute (aifim ; 
Enfant vous orniez la raifort ; 
Vieillard, vous couronnez ht gfaces. 
Quand vous parcourez vos Hameaux , 
La joye avec vous le- promène ; 
Partout dans votre heureux domaine, 
Vos femblables font vos égaux; 
Le foin de foulager leur peine 
Vous fait oublier tous vos maux. 
Et pour mieux égayer la fcène , 
Vous obfervez vos animaux 
Avec ks yeux de la Fontaine. 
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Oui , le monde eft tel à peu près 

Que vous en tracez la peinture. 

L'art doit caufer peu de regrets 

A qui jouit de la nature. 

Elle a de fublitnes erreurs, 

Et l'art n'a que de vains caprices. 

Elle cfi belle dans lès horreurs , 

Et l'homme eft 11 laid dans fes vices. 

Croyez-moi , vos renards , nos loups 

Sont bien moins cruels que les nôtres , 

Et nos chiens , fuit dit entre nous , 

Sont moins vigitans que les vôtres. 

De la Ruette & de Cfowvat 

Grettry fait briller le ramage ; 

Mais te roffignol leur rival 

De leurs chanfom vous dédommage. 

Ne croyez .pas toc» les récits. 

De Thomas les traits adoucis 

Ont eux-mêmes flâné ios dames. 

Près de Neker il était afl» 

Lorfqu'il fit de fi belles arfle» 

Sur la Vénus des Médieis 

Il nous a peint leutes les 

Des Brionne ! ah qu'il eft loin 

Le tems où l'on en comptait nriUe* 

Notre pays , j'e* fuis témoin , 

ÎSf'eft plus en beautés fi- fertile. 

On eft plus jolie à, piefeat , 

Et d'un minai» phi» ëàvi&ab 
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#Z REFASSE DE Mr. Masmontei 
On a les piquantes finefles ; 
Mais du beau les tems font paffi;s. 
De nimphes jl en eft aflez , 
Mais nous avons peu de déeffes. 
Cependant Paris doit avoir 
Pour vous encor allez de charmes. 
Et quand Zaïre fur le loir 
' Le remplit de tendres allâmes. 
Il vous ferait doux de le voir 
Aplaudir & verfer des larmes. 
Ne dédaignez pas les honneurs 
Que l'on décernait aux Corneilles, 
Venez , nos tranfpotts & nos pleurs 
Sont un digne prix de vos veilles. 
Ah! C j'apro chais des grandeurs, . 
Je dirais bien que c'eft dommage 
Que vous n'adoriez qu'une image , 
Qu'il eft d'innocentes faveurs 
Qu'on peut accorder à votre âge, 
Et qu'on devrait changer l'ufage 
Des bailèrs par ambafladeur. 
Mais fi Paris qui vous défire 
Vous demande aux dieux vainement, 
J'aurai du moins en vous aimant 
La douceur d'aller vous la dire. 
Oui, j'irai les voir ces heureox 
Qui peuplent les lieux où vous êtes. 
J'irai vous bénir avec eux , 
Et jouit du bien que vous faites. 
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Du flambeau de la vérité 
"J'irai ravir quelques étincelles , 
Pour éclairer l'obfcuncé 
Du nuage qui la recèle ; 
J'ai fait vœu de (bivre fes pas. 
Je fais bien qu'elle a moins d'apaa 
Que des fables enchantereffes ; 
Mais ce font de folles maitrelTes 
Qu'on aime & qu'on n'eftîrae pas, 
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LA TACTIQ.UE. 

3 'Étais lundi paffé chrt mon libraire Caille , 
Qui dans fon magazin n'a Couvent rien quf vaîlla ; 
J'ai, dît-il, par bonheur, un ouvrage nouveau, 
NécelTaire aux humains, êe £ige autant que beaot 
C'eft a l'étudier qu'il faut que l'on s'aplïque ; 
Il fait feul nos deftins ; prenez , c'eft la tactique. 
La tactique, lui dis-jft! hélas ! julqu'à préfent 
j'ignorais la valeur de ce mot li favant. 
Ce nom , répondit-il , venu de Grèce en France*, 
Veut dire le grand art, ou l'art par excellence; 
Des plus naWe» cfprrEs H remplit tous les vœux. 
J'achetai fa tacHqtft, & je me crus heureux. 
J'efpérais trouver fart à* prolonger ma vie , 
D'adoucir les chagrin» {font elle eft pourfuivie, 
De cultiver mes goûts, d'être fanspaftlon, 
D'aflervir mes défirs au joug de la rai ion , 
D'être jufte envers tous , fans jamais être dupe. 
je m'enferme chez moi , je lis, & ne in'ocupe 
Que d'aprendre par cœur un livre fi divin. 
Mes amis , c'était l'art d'égorger fon prochain, 
j'aprends qu'en Germanie autrefois un bon prêtre 
Pétrît, pour s'amufer , du foufre & du (àlpëtre: 
Qu'un énorme boulet, qu'on lance avec fracas, 
Doit mirer un peu liau£ p9ur ariver plus bas , 
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(Joe d'un tube de bronze audi-tot la mort vole 
Dans la direction qui fait h parabole, 
Et renverfe en deux coups. , prudemment ménagés t 
Cent automates bleus , à la file rangés. 
Moufquets , poignards , épée ou tranchante ou pointue, 
Tout eft bien , tout va bien , toutfert, pourvu qu'on tu*. 

L'auteur, bientôt après, peint des voleurs de nuit, 
Qui dans un chemin creux , fans tambour & fans bruit , 
Difcrettement chargés de fufiis & d'échelles, 
AfTaiïinent d'abord cinq ou fix fentinelles. 
Puis montant leftement aux murs de la cité, 
Où les pauvres bourgeois dormaient en fureté « 
Portent dans leurs logis le fer avec les fiâmes, 
Poignardent les maris , couchent avec les dames , 
Ëcrafent les enfans , & las de tant d'éforts 
Boivent le vin d'autrui fur des monceaux de morts. 
Le lendemain matin on les mène à l'églife , 
Rendre grâce au bon Dieu de leur noble etitreprife, 
Lui chanter en latin qu'il eft leur digne apui , 
Que dans la ville en feu l'on n'eut rien fait {ans lui) 
Qu'on ne peut ni voler, ni violer fon monde, 
Ni maflacrer les gens fi Dieu ne nous féconde 

Étrangement fur pris de cet art fi vanté , 
Je cours chez moniteur Caille , eneor épouvante ; 
Je lui rends fon volume , & lui dis en colère , 
Allez, de Bel zébu th déteftable libraire. 
Portez votre tactique au chevalier de Tôt; 
Il fait marcher les Turcs au nom de Sabaoth. 
C'eft lui qui, de canons couvrant les Dardanelles, 
Dans leur propre fcience inftruk les infidèles; 
Afifat Tome IX. S b 
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Allez , adreflez-vous à monfieur Romanzof , 
Aux vainqueurs tout fanglans de Bender & d'Azof ; 
A FÉDERIC furtout portez ce bel ouvrage , 
Et foyez convaincu qu'il en fait davantage : 
Lucifer l'infpira bien mieux que votre auteur ; 
Il eft maître paflë dans cet art plein d'horreur , 
Fins adroit meurtrier que Guftave & qu'Eugène. 
Allez , je ne croîs point que la nature, humaine 
Sortit, je ne fais quand, des mains du Créateur, 
Four infultcr ainfi l'éternel bienfaiteur , 
Pour montrer tant de rage & tant d'extravagance. 
L'homme avec fes dix doigts , fans armes , fans défenfe, 
N'a point été 1 formé pour abréger des jours 
Que la néceflité rendait déjà fi courts. , 

La goûte avec fa craye , & la glaire endurcie 
Qui fe forme en cailloux au fond d'une veflie , 
La fièvre, le catarre, & cent maux plus afrenx, 
Cent charlatans fourés , tricot plus dangereux , 
Auraient fofi fans doute au malheur de la terre, 
Sans que l'homme inventât ce grand art de la guerre, 
je hais tous tes héros, & Nembrod & Cyrus, 
Et ce roi fi brillant qui forma Lentulus. 
Le monde admire envain leur valeur indomtabte, 
Je m'enfuis loin d'eux tous, & je les donne au diable. 
En m 'expliquant ainfi , je vis que dans un coin 
' Un jeune curieux m'obfervait avec foin ; 
Son habit d'ordonnance avait deux épaulettes , 
De fon grade à la guerre éclatans interprètes; 
Ses. regards affûtés, mais tranquiles & doux, 
Annonçaient {es talena fans marquer de couroux; 
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De la tadtiqw enfin c'était l'auteur lui-même. 

Je conçois , me dit-il , la répugnance extrême 
Qu'un vieillard philofophe, ami du monde entier, 
Dans Ion cœur atendri fe fent pour mon métier ; 
Il n'eft pas fort humain , mais il c(l néceflaire. 
L'homme eft né bien méchant; Caïn tua fon frère; 
Et nos frères les Huns , les Francs , les Vîfigots , 
Des bords du Tanaïs a cou tant à grands flots, 
^N'auraient point défolé les rives de la Sçine* 
Si nous avions mieux fu la tactique romaine. 
Guerrier, né d'un guerrier, je proièffe aujourd'hui 
L'art de garder fon bien , flofi de voler autrui. 
Eh quoi! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre? 
Sériez-vous bien content qu'un Goth vînt mettre en cendre 
Vos arbres , vos moîflbns , vos granges , vos châteaux? 
21 vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 
11 eft, n'en doutez point, des guerres légitimes, 
Et tous les grands exploits ne font pas de grands crimes. 
Vous même, a ce qu'on dit, vous chantiez autrefois 
Les généreux travaux de ce cher Béamois , 
Il foutenait le droit de fa naiflance augufte ; 
La ligue était coupable , rlénri quatre était jufte. 
Mais fans pins retracer les faits de ce bon roi , 
Ne vous fouvient-il plni du jour de Font en ai ? 
Quand la colonne anglaife avec ordre animée 
Marchait à pas comptés à travers notre armée. 
Trop fortuné badaut 1 dans tes murs de Paris 
Vous faifiez, en riant, la guerre aux beaux efprîtîï 
De la douce Gauflin le centième idolâtre , 
Vous alliez la lorgner fur les bancs du théâtre , 
B b 2 
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Et tous jugiez en paix les talens des acteurs. 
Hélas! qu'auriez-vous fait, vous & tous les auteurs; 
Qu'aurait fait tout Paris, fi Louis en perfonne 
N'eut pafle le matin fur le pont de Calone? 
Et fi tant de céfars à quatre fous par jour 
N'eufTent bravé l'Anglais qui partit fans retour? 
Vous favez quel mortel amoureux de la gloire , 
Avec quatre canons , ramena la victoire. 
Ce fut au prix du fang du généreux Gratnmont, 
Et du fage Luttaux, & du jeune Craon, . 
Que de vos beaux efprits les bruyantes cohues 
Compofaîcnt les chanfons qui couraient dans les rues; 
Ou qu'ils venaient g aiment , avec un ris malin, 
Siflec Sémiramis , Métope , & l'orphelin. 
Soufrez donc , s'il vous plait , qu'on prenne la défenfe 
D'un art qui fit longtems la grandeur de la France, 
Et qui des citoyens afTure le repos. 

Monfieur Guibert fe tut après ce long propos. 
Moi, je me tus Suffi, n'ayant rien à redire. 
De la droite raifon je fends tout l'empire : 
Je conc,us que la guerre eft le premier des arts; 
Et que le peintre heureux des Bourbons, desBayards, 
En clichnt leurs leçons , était digne peut-être 
De commander déjà dans l'art dont il eft maître. 
Mais, je vous l'avourai, je formai des fouhaits 
Pour que cet art fi beau ne s'exerçât jamais, 
Et qu'enfin l'équité fit régner fur la terre 
L'impraticable paix de l'abbé de faint Pierre. 
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LA BRUNETTE ANGLAISE. 



Peuple Gaulois, chez vous on n'en voit guère; 
De tous les tems , à la ville , à la cour , 
Vous ne brûlez que d'une ardeur légère ; 
Avez-vous tort? ce n'eft pas mon afaite; 
Mais pour le trait que je vais raconter , 
11 prit naiffance au fein de l'Angleterre , 
Vers onze cent , fi je fais bien compter. 
Certain baron, riche, fexagénaire, 
Avait pour fille une jeune beauté, 
Que je peindrais , mais c'eft témérité : 
On ne peint bien qu'une beauté vulgaire. 
Brune elle était, c'eft le point néceflaire ; 
A ce fujet , elle eut tant de renom 
Qu'à tout propos les grands Se la commune 
Ne la nommaient que la piquante Brune , 
Et qu'à la fin on oublia Ton nom. 
Mais Tous celui de Brune ou de Brunette , 
Elle enchantait tous les cœurs d'Albion. 
Comtes , marquis, chevaliers du grand ton, 
A fes genoux avouaient leur défaite ; 
l'ius d'un héros , la terreur des dragons , 
Et des gcatis & des démogorgons , 
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Abandonnant les infantes , les fées , 

Pour 1b fervir nég li ge a ie n t tes trophées; 

Tous s'adreftaient humblement au baron , 

Briguant t'hooneur de devenir fou gémir*. 

Chers chevaliers , difaît ce père tendre , 

Vous ave z tous également ma voix , 

Et ma Brunette eft libre dans fon choix; 

Qu'un de vous plnife , & t' araire eft finie ; 

Je ta loi donne avec m baronî*. 

Sur cet aveu chaque amant s'ni génie, 

A qui fera plus tkxtrenumt fo cour. 

Que l'opulence- aida htm à l'amoof !■ 

Vingt fois la nuit fe change en on beau jour; 

On fait chercher dans toute la contrée 

Ce que le lus», à ptine-eneop enfant, 

Pouvait ofric de plus éWouùTanb 

La lice s'ouvre aux jostes préparée'. 

Que de couleurs & d'aigrettes- a* vent-f 

Que de pavois & d'armures dorées, 

De palefrois , de pages , da. livrées ! 

De tant d'aprêts l'amour fe m finirent. 

Nos conçurent perdaient leur «tarage' : 

Non que Brunette- eut famé fi fawage 

Qu'un tendre amour n'y put trouver accès-» 

Maïs un galant d'un tout autre parage , 

A petit bruit , avait tout le- fiiccès : 

Henri , c'était le nom du perfbnRàgB. 

Sur fon raport il avait été page ; 

Pour le préfeut , il était bachelier j 



La Brunet te Anoi aish. 

Bienfait de corps, d'agréable vifàge. 

Adroit, difpos, bien-difànt & fort fage, 

Vaillant, courtois; d'ailleurs, de tout métier} 

Four le.befbin, il lavait maniet 

L'épie» , la lance , ou bien la hallebarde ; 

Muficien, décorateur ou barde: 

Enfin à tout il (avait fe plier , 

Et qui plus eft , fallait tout avec grâce. 

Dire comment il eut allez d'audace 

Pour expliquer fes défirs amoureux. 

On ne le fait ; peut-être que les yeux 

D'un feu fecret trahirent le my Itère : 

On les comprend, on rougit, on eft fiére, 

On s'arme enfin de dédains afeâés ; 

Mais l'amour plaît , les yeux (bat écoutés * 

On leur répond , & voila la manière, 

Un tems s'écoule en ces muets difeours : 

Mais pour ait-on fe taire ainG toujours? 

On lâche un mot , un foupir l'accompagne , 

Et ce foupir eft ençor répondu ; 

Les billets doux de trotter en campagne: 

Baifers furpris, & puis baifers rendus. 

Mais chaftement : car une flamme honnête 

Ne fouirait rien qui ne fut très-décent. 

Ce n'eft pas 'peu; le pas était griffante 

Car ils étaient très fouvent tête a tête. 

Sous un vieux chêne , écarté du château , 

Se dérobant à la foute importune , 

La belle allait tous les foira fur la brune , 

En grand fecret, trouver le jouvenceau. 

Bb 4 



$9» La Bsuhette Anglaise. 

Quand l'un des deux , par fortune contraire , 

Au rendez-vous fe voyait araché , 

Un mot d'écrit, dans le chêne caché, 

Eclair ci (Tait tout te nœud de l'afaire. 

De ces billets on devine le tour : 

Mais il en tombe un aux mains de Brunette, 

Dont elle eut bien raifen d'être inquîiite. 

j, Axtndtz-moi jufqu'à la fin du jour ; 

» 2V'(/ manquez pat ! le fort me perfe'cute $ 

„ Afet rigueurs déformais tout en bute, 

„ Je dois vous voir pour la dernière fois. 

Qu'on Te figure une amante aux abois ! 

Uu coup de foudre eut été moins terrible; 

Elle eut crié, mais elle était fans voix. 

Sans mouvement, comme un membre infenQble. 

Sortir de-là lui devint impofiïble; 

Tant que la nuit ayant voilé les cieux , 

A pas de loup Henri vînt en ces lieux. 

Elle l'entend , fe lève , elle s'éforce. 

Brunettb. 
Quoi! me quirer, Henri! qui vous y force? 

H'e SRI.' 
Hélas ! madame , un arêr rigoureux , 
Mais julle enfin; il condamne un coupable 

Br umette. 
Coupable! vous! vous êtes malheureux: 
Mais d'un forfait je vous croîs incapable ; 
Je vous, connais.... 

Henri. 
Vous me connaiffez mal.. 
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D'un crime ateînt , une loi équitable 
Bannie d'ici votre amant miferable , 
Et; le réduit au tourment fans égal 
S'abandonner ... 

B&UNETTE. 
Je puis être déçue : 
Je doute encor, & ne crois point faillir, 
Qu'une arac noble , ( en vous je l'ai connue,) 
Fat des- forfaits ait voulu s'avilir. 
Les pallions emportent la jeunefle ; 
Un mouvement de colère ou d'ivrelfe, 
Suivis bientôt d'un ferme repentir, 
Vous auront fait . i . 

Henri. 

Excufez mes fuibleffes; 
D'un voile adroit couvrez-en bien l'horreur; 
Votre bonté redouble mon malheur: 
Je fuis banni , je pars. 

BllUNETTE. 

Et tu me biffes ! 
Et tu me crois lâche au point de refter , 
Lorfqu'un arêt te force à me quiter! 
Connais-moi mieux, Henri; tu fus me plaire 
Par des vertus bien chères à mon cœur; 
Je te croyais & je te crois fincère : 
Tu ne faurais n'être qu'un impofteur. 
De la vertu , cette image chérie , 
Tu la peignais avec tant de candeur 
Que tu t'aimais , quoique t« l'as trahie. 

Bb S 
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Î94 La Bkunette Akoiiisk, 
Coupable ou non , l'afcendant eft trop fort ; 
Rien ne nous peut fépwer que la Inort ; 
Et je te fuis. 

Henri, 
Vous, madame! me fuivre! 
Vous, renoncer à cet état fiateur! 
Abandonner un père à là douleur. 
Pour tous les maux à qui le fort me livre ! 

Brunette. 
Arête , Henri , celle de m' éclairer ; 
Je fais quel cœur je m'en vais déchirer ; 
Le mien frémit d'un coup fi néceflàirc : 
Mais il me faut abandonner mon père. 
Quant à l'éclat qui me fuit en ces lieux, 
Ce faux bonheur qui n'eft que pour les yeux , 
Je ne perds rien , quand je le facrifie ; 
Tu fus toujours l'unique bien pour moi; 
Que je te fuive , & je trouve avec toi 
Mon rang , mon bien , mon faite & ma patrie. 

Henri. 
Quoi ! vous me fuivre au milieu des forêts » 
Qui déformais feront mon feul azile ! 

Brunette. 
T'airaais-je donc pour vivre en un palais , 
Pour ne jouir que d'un deltin tranquile? 
Je t'aime , Henri ; ton fort fera le mien. 

Henri, 
Vous le voulezt mais le pourez^vous bien? 
Je dois ici faire un tableau finccre ; 
Ne «oyez pas que ma bouche exagère , . 
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Pour engager ce courage à mollir , 

Les maux afreux qui me vont affaillir. 

Je vais finir ma trame languiffante 

Parmi la faim , la foif & l'épouvante » 

Parmi des ours & des monftres afreux , 

Et des humains plus redoutables qu'eux 1 . 

. Je vais ... 

BbuBETTB. 

Eh bien! j'y ferai ta compagne.' 
' Trouve un azile au creux d'une montagne : 
Quand excédé de travaux & de foins , 
Tu chercheras .un fommeil làlutaire , 
Ta fureté t ton repos, tes befoins 
Sont à ma charge, & j'en fais mon afaire. 

Henri- 
Mais il faut donc vous armer! 

Brunette. 

Il le faut. 
Vas me chercher ce qui m'eft rtéceffairc , 
Et ne crains pas que mon bras, en défaut, 
Manque à fraper qui te fera contraire. 

Henri. 
Vous allez donc- couper ces beaux cheveux! 
Ils trahiraient votre fexe , « je penfe 
Qu'il faut au moins en impofer aux veux. 

BaUSETTE. 
Coupe hardiment 

Henri- 
Vous aurez répugnance 
A déguifei ces traits fi raviflâns: 
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39$ La Brdnettk Anglaise. 
Sur tous les cœurs ils feraient trop puiiTans! 
Il faut encor, pour fauver l'aparence... 

Brunette. 
Va, ne crains pas que fui rien je balance. 
Défigurons tous ces faibles atraits : 
Et que je fois, aux regards, belle ou laide, 
Ce m'eft allez que Henri , fous ces traits , 
Me reconnaître . . . 

H B H s I. 
Un feul mot , & je cède. 
En fuportam mille maux à la fois , 
Et fucombant fous un deftin contraire, 
Du repentir atentive à la votx , 
N'aurez-vous pas de reproche à me Faire ? 

Brunette. 
Je t'en fais un , c'eft de m'en foupçonner. 

Henri. 
Ignorez-vous qu'on vient vous couronner? 
Déjà par-tout la nouvelle eft Cernés v- 
Un prince, épris de votre renommée , 
Far fes agens demande votre main. 

Brunette. 
Et ferais-tu chargé de m'y réfoudre? 

H E X R I. 
Oui» je le fuis. 

Brunette. 
Efclave lâche & vain, 
Digne en éfet de mon jufte dédain , 
Digne des fers, de l'exil, de la foudre! 



La Briînetté Anglaise. 

Je vois ton bot ; il fe montre à la fin, 
Qfe achever : quel elt ton fouverain ? 
Qu'il fe prcfente; il fautique je le voyc, 
Et que je montre à fes yeux le mépris 
Que j'aî pour toi t pour celui qui t'envoye : 
A fon ardeur je réferve ce prix. 

H E N R i. 
Vous le voyez qui fe livre à la joie , 
Rempli d'amour, à fes remords en proie. 
Tremblant, honteux, confus, mais enyvré. 
Ce criminel, banni, défefpéré , 
Henri n'eft plus: il me cède la place; 
Richard , vainqueur des Celtes , le remplace 
Pardonnez-moi mes foupçons odieux. 
Trop prévenu contre un fexë adorable, 
D'atachement je le crus peu capable ; 
Je le fuyais ; je vous vis , & vos yeux , 
Me foumettant au pouvoir que je brave, 
En un inftant me rendent votre efclave ; 
Sous un nom faux. .. 

Brunette. 
Celle de t'acufer ; 
Ou dans les fers, ou fous le diadème, 
Henri, Richard, pour moi toujours le même; 
De quoi te fert ici de t'excufer? 
Eh ! pourait-on s'ofenfer quand on aime : 
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L'ANNIVERSAIRE 



DELA 



S\ BARTHELEM1, 

POUR, L'ANNÉE 177a. 



& U reviens après deux cents ans, 
jour afreux, jour fatal au inonde. 
Que l'abîme éternel du tems 
Te couvre de fa nuit profonde. 
Tombe à jamais enfevefi 
Dans le grand fleuve de l'oubli, ' 
Séjour de notre antique hiftoîre. 
Mortels à fouFrir condamnés, 
Ce n'eft que des jours fortunés 
Qu'il faut conferver la mémoire. 

Wfcrt 

Ceft après le triumvirat 
Que Rome devint floriffante. 
Un poltron tyran de l'état 
L'embellit de fa main fanglant:. 
Ceft après les profcrïftions 
Que les entans des Scipions 
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Se croyaient heureux fous Octave, 
Tranquile & fournis à fa loi , 
On vit danfer le, peuple roi 
En portant des chaînes d'efclavé. 

Virgile , Horace , Pollion , 
Couronnés de myrthe .& de lière , 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baifers de Glicère. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Ou tombèrent cent demi-dieux 
Sous des aflàffins mercenaires. 
Et les familles des profcrits 
Raffemblaient les jeux & les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a dévafté nos champs 
Par tous les fléaux de la guvre. 
Cérès par fes dons r criai flans 
A bientôt confolé la terre. 
L'enter engloutit dans fes flanc» 
Les déplorables habitai» 
De Lisbonne aux flammes livrée. 
Abandonna-t-on fon féjour? . . . 
On y revint , on fit l'amour , 
Et la perte fut réparée. 
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Tout mortel a verte des pleurs * 
Chaque ficelé a connu les crimes, 
Ce monde cft un amas d'horreurs, 
De coupables & de victimes. 
Des maux palTés le fouvenir , 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poids înfuportable ; 
Dieu prit pitié du genre humain ; 
II le créa frivole & vain 
Pour le rendre inoins mîférablé. 

A MADAME DE B***, 

Qui acufait mûnjîeur le comte de * * * Ae lui avoir 
pis Jeux contrats au jeu , & qui choijtt fau- 
teur pour arbitre. 



Vo 



' Ous vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris: 
C'eft vous qui raviiTez des biens d'un plus haut prix. 
Qui fur nos libertés ne celiez d'entreprendre ; 
Votre cœur ataqué fait trop bien fe défendre , 
Et la mère des jeux , des grâces Si des ris , 
Vous condamne à le labTer prendre. 
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jEune & digne héritier du grand nom de Gufhve, 

Sauveur d'un ;pcûplc, libre* & roj-d'-un peuple brave) 

Tu viens d'exécuter tout ce qu'on a prévu : 

Cuftave a triomphé fitAc qu'il a paru. 

On t'admire aujourd'hui , cher prince , autant qu'on f-'aimo; 

Tu viens de réflaiur lés drbitç du diadème. 

Et quels font en éfet les véritables droits? 

I>e faire des heureux en protégeant les loir , 

De rendre à Ton pays cette gloire paiîée. 

Que la difeorde ôbicilrë a ïongtéms éclipfée; 

De riê plus diitînguèr , ni bonnets , ni chapeaux , 

Dans un trouble éternel infortunés rivaux ; 

De couvrir de lauriers ces têtes égarées, 

Qu'à leurs diflenlîôhs la haine avait livrées,' 

Et de les réunir Tous Un roi généreux : 

Un état divîfe fut toujours malheureux. 

De fa liberté Vaine il vante le preftige» 

Dans Ton illution fa mifère l'aflige ; 

Sans forces , fans projets pour la gloire entrepris, 

De l'Europe étonnée il devient ïe mépris. 

Qu'un roi ferme 8c prudent prenne en fes mains les rênes , 

Le peuple avec plaîlrr reçoit fes douces chaînas; 

Tout change , tout renaît , tout s'anime à fa voix ; 

On marche alors fans crainte aux pénibles exploits. 

Po#?«. Tome IX. Ce 
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A MADAME.... 
LA DtfCHESSE DE CHOISEUL. 

jiJE Barmécide époufe généreufe, 

Toujours aimable, & toujours vertueufe, 

Quand vous furtez des rives de Bagdat , 

Quand vous quitez leur faux & vain éclat , 

Et que trnnquile aux champs de la Syrie , 

Vous retrouvez votre belle patrie ; 

Quand tous les coeurs , en ces climats heureux , 

Sont fur la route & vous fuivent tous deux, 

Votre départ eft un triomphe augufte. 

Chacun bénit Barmécide le jufte , 

Et la retraite eft pour vous une cour : 

Nul intérêt; vous régnez par l'amour: . 

Un tel empire eft celui qui vous flate. / 

Je vis hier fur les bords de l'Euphrate 

Gens de tout âge Se de tous les pays ; 

Je leur difais : qui vous a réunis? 

Ceft Barmç'cidr. Et qui t'a décoré . 
De ce cordon dont je te vois paré? 
Toi» mon ami, de qui tiens-tu. ta place, 
Ta pe/ifion? Qui t'a fait cette grâce? 
Ceji Barmécide. Il répandait le bien 
De fou calii'e, & prodiguait le fien. 
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Et les enfans répétaient : BûTrnfàde'. 

Ce nom-{àcrç fut nos lèvres wfule, . t 

Comflrc en nos cœurs, te cafife à ce bruit, 

Qui redoublait encor pendant la nuit , 

Nous défendit de crier davantage. 

Chacun fc tut , aiiifi qu'il eft d'ufa^e ; - 

Mats les échos répétèrent cent fois : 

Cefl Barmécide; & leur bruyante voix 

Du doux fommeil priva, pour Ton dommage,' 

Le commandeur des croyans de notre âge. 

Au point du jour, alors qull s'endormit , 

Tout en rêvant le cilife redit : 

Ctft Barmrcick. Et bientôt fa Tageïfe ' ''* / 

A ranimé fa première tendrefle. 



A M O N S'IEru-R ; 
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU, 

en lui envoyant ph$ew;s -$ieses détadiéesi. -.' - 

S^Ue de ces vains écrits , enFaas dénies, beaux jours, 

La lefture au moins vous anul'c : 
Mais charmant Richelieu , ne traitez point ma mufe 

AinQ que vos autres amours. 
Ne l'abandonnez point, elle en fera plus belle. 
Votre aimable fufrage animera ma voix ; 

Richelieu, foyez-lui fidèle; 
Vous le ferez pour la première fois. 

C C 2 



■igitodovGoogle 



( 4<H ) 

L'ART ET LA NATURE 

à 
madame dusse. 

L'Art dit un joijr à la nature , 

Vous n'égalez jamais Ici œuvres de nia main; 

Vous agitiez fans choix , vous marchez fans deffein : 

Que feriez-vous fans ma parure ? 
Un teint flétri par vous s'embellit par mon fard} 
C'eft moi qui d'une prude arange la fageffe ; 
Aux coquettes beautés j'înfpire la finette ; 
" J* Conduis - fous mon étendard 

Et les beaux efprlts" &. l<jj belles : 
J'ai feul m'âé fans Vous les vers de Fontenelle, 

Et les fables du fienr Houdàid. 
Ainfi , 'belle Dulfé , l'art fe croyait le maître , 
Et le monde a fort char paraiflaît s'atacher; 
Mais la nature vous fit naître. 
Et l'art confus s'alla cachet. 

oftîW 
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COUPLET A MADAME CRA***, 

SDR 

LE CHEVALIER DE B***. 

lVÂArs l'enlève au feminaire; 
Tendre Vénus , it te fert ; 
U écrit avec Voltaire ; 
11 fait peindre avec Hubert; 
H Fait tout ce qu'il veut faire : ' 
Tons les arts font fous fa loi ; 
De grâce , dis-moi , ma chère , 
Ce qu'il fait faire avec toi. 

A MADEMOISELLE CLAIRON: 

JL<Es talens, l'efprit, le génie, 
Chez Clairon font très affidus: 
Car chacun aime fa patrie. 
Chez elle ils fe font tous rendus, 
Pour célébrer certaine orgie (*) 



(*) Fête connue Tous le nom île l'inauguration île la ftatnc 
(te memiieur de Voltaire , & célébrée chez, mademoifelle Clai- 
ron en Octobre 1772. Cette aftrice, habillée enprêtreue d'A- 
pollon, pcTa une couronne de laurier fur le bulle de l'auteur 
de Zaïre , & récita une ode de monfieur Marmontel en ton 
honneur. 

Ce i 
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406 A Mademoiselle Clairon. 

Dont je fuis encor tout confus : 
Les plus beaux momens de ma vie 
l Sont donc ceux que je n'ai point vus! 
Vous avez omé mon image 
Des lauriers qui croifTent chez tous : 
Ma gloire , en dépit dos jaloux , 
Fut en tous les teins votre ouvrage, ■■* 



TRADUCTION 

De quelques éfigrammes , tirées de ^anthologie 
grecque. 



Un 



Jn peu de miel, un peu de lait, 
Rendent Mercure favorable; 

Hercule eft bien plus cher, il eïl bien moins traï table; 
Sans deux agneaux par joui il n'eft point (atlsfàit. 
On dit qu'à mes moutons ce dieu fera propice. 
Qu'il foi t béni.' mais entre nous, 
C'eft un peu -trop en fàcrifice ; 
Qu'importe qui les mange , ou d'Hercule , ou des loups * 
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S U R L A I S 

Qui remit fort miroir dans le temple Je Vtmft*. 

3 E le donne à Venus , pi lit qu'elle eft toujours belle ; 

Il redouble trop mes ennuis. 

Je ne faurais me voir dans ce miroir fidèle , 

Ni telle que j'étais , ni telle que je fuis. 

SUR UNE STATUE -DE VÉNUS. 

4-PUi , je me montrai toute nue 
Au dieu Mars , au bel Adonis , 
A Vulcain même, & j'en rougis; 
Mais Praxitèle , : où m'a-t-il vue ? 

sur une Statue de niobé. 



jL*E fatal courons des dieux 
Changea cette femme en pierre; 
Le fculpteur. a fait bien mieux , 
Il a fait tout le contraire. 



*£* 
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SUR DES FLEURS, 

4 une fille gtecaue qui pajfait pour êtttfire. 

■ J E fais bien que ces fleurs nouvelles. 
Sont loin d'égaler vos apas ; 
Ne tous enorgueillùTez pas, 
J.c tems tous fanera comme elles. 

«..-- —■ : -y - 

SUR LÉ ANDRE, 

§ui nageait vers la tour d'Hère pendant me 
tempête. 

JL<Eandrc conduit par l'amour , 
En nageant difait aux orages ; 
Laiflei-moi gagner le rivage, 

Ne me noyez qu'à mon retour. 

QUATRAIN AU SUJET DE B A Y-LE. 

Ecrivain très libre & cafuifit très, févtre* 

S-jE matin rigorifte , & le foie libertin , 
L'écrivain qui d'Ephèfc exeufa la matrone, 
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Renchérit tantôt fur Pétrone, 
.Et tantôt fur feint Auguftin,. 
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A Mr. LE CQMTE DE SCHOWALOU, 

Qui lui avait adrejfé une épitre fendant fan 
féjour à Ferney. 

5. Uiftiu'il faut croire quelque choft, 
J'avoûrai qu'en lifant vos féduifani écrits 

Je crois à la métempfycofe. 

Orphée , aux bords du Tanaïs , 

Expira dans votre pays : 
Près du lac de Genève il vient fe faire entendre, 
En vous lifant il renaît aujourd'hui , 

Et vous ne devez pas atendre 
Que les femmes jamais vous bâtent comme lui. 



A MAO. DE.... 

En lui envoyant la Henriade. 

\jjUand vous m'aimiez., mes vers étaient aimables; 
Je chantais dignement vos grâces , vos vertus : 
Cet ouvrage naquit dans des tems favorables ; 
U eut été parfait ; mais vous ne m'aimez plus. 



Ce s 
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D I A L O GUE 

D E 

PÉGASE ET DU VIEILLARD. 

PÉGASE. 

\£ Uc fais-tu dans ces champs au coin d'une masure? 
le Vieil la r d. 

J'exerce un art utile, & je fers- la nature. 
Je défriche un défert ; je fème & je bâtis. 

PÉGASE. 

Que je vois en pitié tes fens apefantis ! 

Que tes goûts font changés , & que l'âge te glace i 

Ne reconnais-tu plus ton courtier du Pafnafleï 

Monte moi. 

le Vieillard.' 

Je ne puis. Notre maître Apollon , 

Comme moi , dans fon tenu fut berger & maçon. 
PÉGASE. 

Oui; mais rendu bientôt à fa grandeur première, 

Dans les plaines du ciel il fema la lumière ; 

Il reprit fa guitare; il fit de nouveaux vers; 

Des filles de mémoire il régla les concerts. 

Imite en tout le dieu dont tu cites l'exemple: 

Les doctes fœurs encot pburaieot t'ouvrir leur temple: 
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Tu pouiais dans la fonle heureufement guidé ., 
Et fuivant d'aflez loin le fublinte Vadé ( i ) , 
Retrouver une place au féjour du génie. 
L E VlEI L 1 A K D. 
Hélas ! j'eus autrefois cette noble manie. 
D'un efpoîr orgueilleux honteufement déçu. 
Tu fais, mon cher ami, comme je fus requ. 
Et comme on bafoua mes grandes entreprîtes. 
A peine j'abordai , les places étaient prîtes. 
Le nombre des élus au Parnaffe eft complet; 
Nous n'avons qu'à jouir , nos pères ont tout fait. 
Quand l'œillet , le narciffe , & les rofes vermeilles 
Ont prodigué leur fucs aux trompes des abeilles, 
Les bourdons fur le foir y vont chercher en vain 
Ces parfums épuifés qui plaifaient au matin. 

Ton Parnaffe d'ailleurs & ta belle écurie , 
Ce palais de la gloire eft l'antre de l'envie. 
Homère , cet efprit u vafte & Il puitfant , 
N'eut qu'un imitateur , & Zoïle en eut cent. 

Je gravis avec peine à cette double cime , 
Où la mefure antique a fait place à la rime ; 
Où Melpomène en pleurs étale en fes difeours 
Des rois du tems paffé la gloire & les amours. 
Pour contempler de près cette grande merveille, 
Je me mis dans un coin fous les pieds de Corneille. 
Bientôt Martin Fréron (2), promt à me corriger, 
M'aperçut dans ma niche & m'en fit déloger. 
Par ce juge équitable exilé du Parnaffe , 
Sans fecours , fans amis , humble dans ma dlfgrace , 
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Je voulus adoucir par des égard» flateurs , 

Par quelques foins polis , mes frères les auteurs; 

Je n'y réulfis point; leur bravante fcquelte 

A connu rareineat l'amitié fraternelle: 

Je n'ai pu délarmer Sabotier ( ] ) mon rivât. 

Le Parnaffe a bien fait de n'avoir qu'un cheval ; 

Si nous en avions deux. Us fe mordraient fans doute. 

J'ai vu les beaux efprits ; je fais ce qu'il en coûte. 
H faliii: , malgré moi , combatte faisante ans 
Les plus grands écrivains , les plus proronds fàvans , 
Toujours en faction, toujours en fentinelle : 
Ici c'eft l'abbé Guyon (+) , plus bas ç'eft Labeaumelle (ç)< 
Leur nombre eft dangereux. J'aime mieux déformais 
Les languifTans plaifirs d'une infipide paix. 

Il faut que je te faite une autre confidence. 
La porte, comme on lait, confole de l'abfence: 
Les frères, les époux, les amis , les amans 
Surchargent les couriers de leurs beaux fentimens : 
j'ouvre fouvent mon cœur en profe ainfi qu'en rime ^ 
J'écris une fotife ; auflit,ât on l'împrimç t 
On y joint méchamment le recueil clandeftin 
De mon couGn Vadé , de mon oncle. Bazin. 
Candide, emprifonné dans mon vieux fécrétaire, 
En criant tout eft bien , s'enfuit chez un libraire (6\- 
Jeapne & la tendre Agnès , & le gourmand Bonneau , 
Courent en étourdis de Genève à Breflau. 
Quatre bénédictins avec leurs doctes plumes 
Auraient peine à fournir ce nombre de volumes. 
On ne va point, mon Bis, fût-on fur tôt monté ^ 
Avec ce gros bagage , à la poftérité. 

. . Google 
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Pour comble de malheur , une foule importune 
De bâtards indiferets, rebut de la fortune, 
Nés le long du Charnier nommé les Innocens, 
Se glifle (7) fous la preffe avec mes Vrais enfans. 
C'en eft.trop. Je renonce à tes neuf immortelles ; 
J'ai beaucoup de rcfpeA & d'eflîme pour elles ; 
Mais tout change , touts'ufe, & tout amour prend fin!. 
Va , vole au mont facré ; je relte .en- mon jardin. 

, P t.û AS & ■■ -, 
Tes dégoûts vont trop loin. Tes chagrins font injult.es> 
Des arts qui r*bnt hoari les dédîtes augufies 
Ont mis fur ton front chauve un brin de ce laurier ■ 
Qui ■ coîfa Chapelain, Defmarets, faînt Didier (S ). 
M'as-tu pas vu cent fols ù la tragique îcène , 
Sous le nom de Clairon , l'ai tière Melpomène ,'■ 
Et l'éloquent le Kain le premier des acteurs ■- 

De tes drames rampahs ranimant les langueurs, ■ 
Coriger , par des tons que dîâaft la nature , 
De ton IHle ampoule la froide & féche enflure? 
De quoi te plaindrais-tu ? Parle dé bonne-foi: - 
Cinquante bons efprits , qui valaient mieux que toi, ' 
N'ont-ils- pas a leurs frais érigé ta ftatue ■ 
Dont tu n'étais pas digne, & qui leift étatï due? 
Malgré tous tes rivaux, moh activer Ptgal 
Fofa ton corps tout nu fur un beau piédeftai ; 
Sa main creufà les traits de ton vifage étiqùe , - 

Et plus d'un connaiiteur le prend pour une antique. ' 
Je vis Martin Fréron : à le mordre- ataché - 

Container d« les dents tout l'ébene éuréché. ■...■: - 



■igitodovGoogle 



414 DïAlOGUB 

Je vis ton bufte rire à l'énorme grimace 

Que fit en le rongeait cetapoftar d'Ignace. 

Viens Jonc rire avec nous , viens fouler à tes pieds 

De tes fots ennemis les fronts humiliés. 

Aux fons de ton fiflet vois rouler dans ta 'crote 

Sabatier fur Clément (9), Patouîllet (10)' fur Nonotte (1 l). ■ 

Leurs chmeurs un moment pouront te divertit. 

leVikiliard. ' 
Les cris des malheureux ne me font point plaifir. 
De quoi viens-tu Hâter le déclin de mon âge ? , 
La jeuneiTe eft maligne, & la vidlleffe efl. fage. 
Le fage, en fa retraite, ocupé de jouir» 
Sans chercher les humains, & pourtant fans les fuir, , , 
Ne s'embarafle point des bruyantes querelles 
Des auteurs ou des rois , des moines ou des belles. 
U regarde de loin , (ans dire Ton avis > . . 
Trois états polonais doucement envahis , 
Saint Ignace dans Rome écrafé par faint Pierre, 
Ou Clément -dans Paris -acharné fur Leatierre. 
Dans fes champs cultivés , à l'abri des revers, 
Le fage vit tranquile $ ne fait puiat.de -vtsf.- 
Monfieur l'abbé Terrai , pour le bien d)j royaume. 
Préfère «A kibourpuf , un prudent économe 
A tous nos vains' .écrits qu'il ne lira jamais. 
Triptolémé 'eft le dieu dont je veux les bienfaits. 
Un bon cultivateur eft cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Héfiode ou Virgile. 
Lebefoin, la jflifbo ,.1'inftinâ doit nous porter 
A faire nos moiffans .pluîût qu'à les Chantée. 
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J'aime mieux t'atcler toi-même à ma chartie , 
Qife d'aller fur ton dos voltiger dans la nue. 

PÉGASE. 
Ah! doyen des ingrats ! ce trille & froid dîfcours 
Eft d'un vieux impuiflant qui médit des amours. 
Un pauvre homme épuifé fe pique de fagefle. 
Eh bien ! tu te fens faible ; écris avec faiblefle ; 
Corneille en cheveux blancs fur moi caracola , 
Quand en croupe avec lui je portais Attila : 
Je fuis tout fier encor de fa courfe dernière. 
Tout morte) jufqu'au bout doit fournir fa carrière , 
Et je né puis foufrir un changement greffier. 
Quoi ! renoncer aux arts , & prendre un vjl métier ! 
Sais-tu qu'un villageois fans efprit, fans fdence, 
N'ayant pour tout talent qu'un peu d'expérience,- 



? ait jaunir dans "Ton champ" 
Que n'en eut Mirabeau pai 
Laifie un travail pénible 



de plus riches moiiTons 

fes nobles leçons. 
mains du mercenaire,. 



Aux journaliers la bêche, aux maçons leur équerre. 
Songe que tu naquis pour mon facré vallon. 
Chante 'enec-r avec Pope , & penfé avec Platon ; . 
Ou' rime, en vers Badins , fes leçons d'Epicure, 
Et ce fyftême heureux qu'on dit de la pâture. 
Pou?' là'dernière fois veux-tu me monter? ' 
le Vieil LAftD. 

Non, 

Aprcn que tout fyftème ofenfe ma raifon. 

Plus de vers, & furtout plus de philofophie. 

A rechercher le vrai j'ai conuimé ma vie ; 
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J'ai marché dans la nuit fans guide & fans flambeau i 
Hélas voit-on plus clair au bord de Ton tombeau? 
A quoi peut nous fervir ce don de la penfée, 
Cette lumière faible, incertaine, éçlipféeT 
Je n'ai penfé que trop. Ceux qui par charité 
Ont au fond de leur puits noyé la vérité 
Font repentir {ouverte l'imprudent qui l'en tire. 
Je me tais. Je 'ne veux, rien lavoir, ni rien dire. 

ï t n À s s. 
Eh bien ! végète & meurs. Je revole à Fans 
Préfenter mon fervice à de profonds efprits; 
Les uns, dans leurs greniers, fondant des républiques i 
Les autres ébranchant les verges monarchiques. 
J'en connais qui poliraient, loin des profanes yeux v 
Sans le fècouts dés vers , élevés dans les deux , 
Emules fortunés de l'effence éternelle, 
Tout faire avec des mots , & tout créer -comme elle. 
Ils ont befoin de moi . dans leurs inventions. ., 
J'avais porté René (12) parmi fes tourhiBons ;, 
Son dSfciple plus fou ( t J ) , mais non pas mains fuperbe, 
Etajt monté fur moi , quand >' parlait au verbe,. 
J'aS des' amis en profe & bien mieux inf/pjrés * : ■ 

Qiie tes" héros du Pinde aux rimes contactés : ,"» 
Je vais porter leurs noms dans les' deux hemiff hères. 

ï. s Vieillard. 
,Âdieu donc: bon voyage au pays 'des chimère». ■ 

' '.****» '" . 

NOTÏÏS 

DigifoMBvGoOgle 



*t w) 



■ teittamaat 



N O t B S 

i) f. MoKsitu de M o ft g À; 

( i ^ Fade, écrivain de la folie fous le nom diiqgel 
routeur de l'écûflalfe Te cacha par rrjodeirie. 

(2) Martin Trêron. Martin n'elt pas Ton nom ié 
fcatème , ce n'elt qtic foft nom de guerre. Il s'élt d& 
chaîné, dic-ori , pendant vingt ans contré l'aùteiir de 
ce dialogué , pour faire vendre les feuilles. £."" nuiti 
Jura mei\fi 'futritis , ead'em ïemtlietur vobis. Il s'éft atiil 
ï'écoitaifé , & nous en tommes bîeri tâchés.' 

( i ) Sabotier mon rival tfaofeé Sabotier ou Saba* 
tîer , natif de Caffrcs , ne fi'eft pas exercé dans lès mê« 
Aies genres que le chantre de Herfri IV, & le peintre? 
qui a deliîné le flèclfe de Louis XIV & Qt Louis XVj 
ÀinG îi ne peut étte fon . rivil. S'il s'«*«it ddîfflé m* 
taêmea études fl ««fait été fan «Mitre, 
. Cft.Bbbc avait fuît en 'vj^t an (Mâtonnaire de ll« 
teibtere , danÈ lequel il prodipïak des., éloges outrés * 
Il rie ft vendit point, Mais il en fit un autre en i?7l» 
htfltWé les trois fléolos ; dans lequel il prodiguait des 
«alômatea, & il ft vendit. il le&ltn metteurs JAJeirw 
kW, ih faiùt Lwabtrt , Manttbntel , Triaaws , Dide- 
Jot ^ Sauné /La Harpe, tle Lifte , À finit autres gêna 
*.. îttttes . rwuns., flortt il fiutèiaft «ÇjciîWr Ja rnérnoifiÉ 
■'ils étaient morts; 

î>4 
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„ .Mais celui .que .ra.effieu.rs Sabotier & Clément ont cïç- 
chîré avec l'acharnement le plus emporté eft un vieif- 
lard de quatre-vingts ans qui ne pouvait pas fe défendre. 

Il eft permis, il eft utile de dire fon fentiment fut 
des .ouvrages ,. furtout quand on le motive .par des rai- 
fons folides , ou du moins féduifantes. S'il ne s'agiffait 
que de Ittérature , nous dirions Qu'il eft très injulre 
d'acufer l'auteur d*!a Henriade & du liècle de Louis XIV, 
ocupé de. célébrer la gloire des grands hommes.de ce 
ïiécle , de, ne leur avoir pas rendu juftice. Nous dirions 
que perfonne n'a parlé avec plus de fenfibilité des ad- 
mirables fcénes de Corneille, de la ptrfcSion déftfpé- 
rante du ftile de Racine, (comme s'exprime monOeur 
de La U;irpe) de la perfection non moins défefpérante' 
de l'art poétique , & de plufieurs belles épitres de Boileau. 
■ Mous dirions que Ta lifte des grands écrivains de ce 
fifécle mémorable contient l'éloge raifonné de l'inimita- 
blc Molière , qu'il regarde comme fupéricur à tous les 
comiques de l'antiquité ;' celui de La. Fontaine qui a fur- 
paffé Phèdre par fa naïveté & par fes grâces; celui de 
(Tuinault qui n'eut ni modèle ni rivaux dans Tes opéras.- 
Nous dirions qu'il a rendu des hommages aux Bofliier , 
aux Féneton i- à tous les hommes de, génie, à tous les 
fevans. .... -.:■:■;/ :i !: 

Nous ajouterions qu'il aurait été indigne d'apréciec 
leurs extrêmes beautés s'il n'avait pas connu lewrs fau- 
tes in réparables de la faîbleffe humaine. Que c'eût été 
une -grande impertinence de mettre fur: le même rang 
Cinna , Pet [hante ,- Polveuâe & Théodore ,„ & <fsd- 
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mirer également les excellentes fables; de La Fontaine 
&- celles qui forit moins heurtuTes. Il faut plus encor, 
il faut favoir difcerner dans le même ouvrage une beauté 
au milieu des défauts, & un vioe de langage , un, man- 
que de jutteffe dans les penfées- les .plus fublimes. G'eii 
en quoi confifte le goût.- Ec nous pourtons affûter iptâ 
l'auteur du fiécle de Louis XIV après cinquante ans dft 
travaux émit peut-être alors auffi cri droit de dire Totf 
avis que l'eft aujourd'hui mohiieùr Sabotier. ; ■>■, 

IVIais il s'agit ici d'acufations plus importantes. C'effe 
peu que cet abbé, dans l'efpécaice de plaire à Tes {u- 
périetirs dont, il ignore l'équité & le difcerncment , . im- 
pute à cent -litérateuts de nos jours des fent.imr.ns odieux.) 
Il a la cruauté de les apeller indcwrti , .impies. ,ll dit 
en propres »oes que l'auteur, de la flewiade ,oie.7'im4 
mortalité de l'âme. C'était bien allez de lui ravir l'itfà 
mortalité d'Alzire, de Zaïre., de Mérope , dont nous 
Tommes certains qu'il çlt peu jaloux , & dont il ne prend 
point, le parti. Il efr. trop dur de dépouiller, une» ame 
de quatre-vingts 'ans de la feule vie..qùi puifîe lui refter 
dans le ( teins, à venir. Ce procédé e[t jnJLrfte ,& mal 
adroit; &, d'autant plus maf adroit qu'il nous met dans 
la néceffité de révéler quelle 'eft rame ai : l'abbé dansée 
tems- préferic' "' ' '. 

Nous l'avons vu & lu, & nous le tenons entre nos 
mains h le Spinofa commenté, expliqué» éclairpi, em- 
belli, écrit tout entier d« la main de' monfieur l'abbé; 
.& nous dépoterons ce monument chez un notaire ou 
chez' un gcéfier, dès 'qu'il nous en aura donné la psr- 
■::',.-: .-.. .:;■ ..'A4 2 . ,■■■■: 
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tniflioti; car nous ne voulons pas difpoftr d'un tel écrit 
fans l'aveu de Fauteur. C'eft un égard que noua nuui 
(levons les un» aux lattes. 

Pour les poffies légères de ce arand Cfitîgup , & dft 
«e grand millionnaire , nous en "ferons un peu plus Ut 
fe»om*m. Voici les preuves de h pied: de cet abbé qui 
*ft fi peu indulgent pour les péchât de fon prochain. 
Voici les preuves du bon goét de celui qui trouva le» 
vers de meilleurs St. Lambert, de tille, de 1» Harp» 
9 jnàuvais, 

-' En fortuit dp la ptifoo: qù-fc* moeurs relpe&ablqs Va- 
laient lait rrnfeitem à Strasbourg, il s'agrafa pour fi* 
dlftlper à faire oa conte intitulé h»' ..... . (riaunnis-Meu; 

Ce conte comnence alnfi. Et remarquez bien- ^ue «su»' 
Pavons éçtk de (a main , , de la n&m* Main que, ta 
Sfinofa. ■ . .. ' .....'''■ -, 

1 nte . ' ■ 

I uile prix, 

D (ayante , 

Sur les « n Î9Vr le pièij jjlifljà. 

La çhoff pas merveitleiife , 

Mais la 'était pas périlleufe, , 

Lorfqu'un niouftjue.taire pajTa. 
" 11 crjit que ce ferait une. perte publique 

Que l'a perte de tarif d'apàs." 

Au0i plein d'ardeur héroïque 
Mit-il, fans, hériter, ehemife, & ppqrpqînt'bas $% 

Nous épargnons fans héfiter aux veux de nos chaftei 
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kfleiirs I) fuite de ce morceau délicat Ce n'eft qo'u« 
échantillon, de l'élégante poë&e de menteur l'abbé des 
trais nécles. .....< 

Nous lui demandons bien pardon de publier un atttfB 
' morceau de fa proie , bien plus touchant & bien plus 
dérifif (Sf toujours de & niain, & figné Sabtrtjei d* 1 
Çafires). . V. 

„ Oa n'aima ici que le* -proceffions, les fermons iSj 
„ les méfies. Lee gens qui ont «u la force de iecouer 
„ le joug .des préjugés de l'enfance , du fanatifwe & d* 
M l'erreur , en un mot les hommes qui perdent bien n'o» 
„ lent fe ffke connoitre , &c. etc. 

Nous donnerons le relie fi cela lui fait platflr. 

.Ïiirce matateomnt , lecteur, s'il iïed bien à CO galan* 
homme de traiter un fecrésaiie do nos académies d'im- 
pie & de feélérat , & d'en dire kutnat de nos littérateurs 
les plus illufbes. Gn croit qm'H aitre .inceffammeot u« 
bénéfice. Mais quelle *écon>pcnte ajjta le cenfeur royat 
qui bu a Eut obtenir une pemjflftpji tacite de prêcher 1* 
vertu & le boit goût? 

On die qu'il eft tontine , & qu'eWuB te** tè* éiwé sujç 
dignités de l'églife il croira en Dieu; ne fût-ce qae-JtOV 
reconn ai fiance". Car malgré fon fpinofifme il faura qu'il 
n'y a point de focieté policée qui n'admette un Etre 
fupréme , rémunérateur de la vertu & vengeur du crime. 
Nous le prions de Te fonveMr.de ce vers de monfieur 
de Voltaire. r 

'.'Si Qien n'édifiait $an U faudrait rwnwtfer.' 

"' ' li ~ti>A V ■'■ |,J ; ''-' 
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C* ; iMlôft»flhè'ïécrfcS*V'il"^*y a'pas -fortgtein»', à «n ! 
6«w»tt -p^inoe.' *3**WT*1* ^towt- te X*rs méilioCreK que j'ai 
jamais faits le moine médiocre , & celui dont je fuis' 
1» mftlrB m^rfttBÎJ r*f.ti,n n--:.-! ;- - : ;.".-v !, ' 

■ ('4)-'fc , iift('«(«/o*.JAuiauPil'i]a fitalleiMiptie ran- 
t»- rtmre aot&ilc,: iùiitytë'.-rtorMie ■'drai:p§iiifof!hfcs. 

(O I.angtcvkl, dit la BtaumcUt , autre écrivain de 
li&ltrd *uft\ ridirj.rtflS;iJîoidtqur bontrei Ei coiir.',-: 11 faut 
pWaeiïfftf 'è *iotrbduwuïitfilin^a yt»Ri cet gcedïns qu'rn. 
imprimant leurs noms, &^ra lexpcfano&nrpbeinerit leurs, 
calomnies. - - i '■ *f- -.s;-" ' - ■ 

(6) On a imprimé- cinq, oo fix volumes de prétendues. 
lettres dé notre auteur.-' Gela -n'eft' pas honnête. On 
eft" a 'fetlMi a ptufleiirs 1 ; Ic'eU -:eft.' enccrr: moins, fconuéte ; 
mairies éditiur»; doc «dutaiigagner xte l'aigenni 

(-?-> On a gliffë ïtantf1»T«coefl dé fes àuvi3géï bien 
dft ; morceau» qui wvfaftiupaï-de Mi', commd'iiBe tra- 
dùiftto'n des apocriphW-fJe^rJîibriciui ; , çoi «fr'de Mr. Bi-' 
gex ;-iii* diafbgoê-'d* fltédotat * d'un-Kuffo, fQrc.eitiiné, 
dont l'auteur eft Mr. Suatd ; des vêts. fur "h, mort de 
nwdeirkSHello tuoiltiùr; moins eftimei , comme nçan( 
pir .ces -veft. " " ' ■'■■"■ "- 

, | Quel contrarie frape mes veux? 
Mçlpomîne jci d.éfolée 
- , . Elève avec. l'aveu des dietrx . . 
Un magnifique maufolée; 

Cette jpiecç eft du fieur ponneyal jadis précepteur che» 
IHr. de Montmartel. S'il "a eu l'aveu des dieu* , iln 1 » 
pu CU Celui d/ApoUorr, 
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Oit trouve-dans 1a coHe&iott des ouvrages de Mr. de 
V. . . . . de prétendus vers de'Mr. Clairault qui n'en fit 
jamais. Une pièce qui a pour tvtrj;, ki avanhigcs dt 
la raifan, dans laquelle il n'y a ni raifon ni rime. Une 
épitre à mademca'elle Saté qui eftnde 'Mr. Tniriot. Une 
épitre à l'abbé dé Rateiin qui eft de .Mr. de Formant. 
Des vers fur la. mort de madame du Cbàtelet , dont nous 
ignorons l'auteur. _ . _ . 

.Des vers au duc d'Orléans régent , qu'il n'a jamais 

Faits'. - ,"';/ ' ' . '.. 

Une" ode intitulée, 'te vrai Dieu , qui eft d'un jéfuite 
nommé Lefévre. „•■„.._■ . 

Une épitre^ de l'aborde Grécourt afTez iicentieufe qui 
commence par ces mots : bclk niapipn /oyez ['.arbitre.'^ 
Des vers au médecin Silva & à. l'oculifteGendion. Une" 
réponfe à un Mr, de B., qui commence aînfi. ." _. 

Obi', mondwi-R, il eft l'un* do- monda., H 

■Sa chaleur le pénétre &■ fa clarté l'inonde. . ,J 

- - EfFets d'une thème action ■■■t! 

Sa plus belle production. ■■ ma 

Eft cette lumière ëthérée ■■ ■-■ ■ - ■ . 

' Dont bjeuton le premier d'une main infpiree :* 

- Sépara les coulquis pur la rcfradiio'n; •'. -h- '• ■_'!_■ -H 

Les beaux vers ! & que les" gens qui les attribuent a ' 
Mr. de V e . ont' ïe goût, fin & que I dur. main eft'înG . 
pjrée!. (| r : , . , ■ . . . .. ._/ .__- u ' ' 

• Des vers à -une prétendue ^marquiie de T. fur la phi?.' 
lçtophle de NeuÇon, dans lefquels, on .trouve cette élé." 
gante tirade, 
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Tant tft fli) moHvtmeBt. Li\t*rit eft fttfpendije 
En atome léger nage dans l'étendue. . . , 

L'cfpate ou plutôt Dieu d ans . fyn irawenûté 
ftihncc fut fou poids Vuniren agité. 
I/s travaux 4a la nuit , lu phafes l'ont prédites. 
. Neu«m des premiers mois rewit£ les orbites. 

On a fait pourtant tin recueil immenfe de ces radailes. 
barbares en vingt-quatre volumes in-quarto fans confiiL 
ter j.tmsi^ l'auteur; ce qui eft auiïï incroyable que vrai. 
Tant pis pour les. libraires qui ont ainC déshonoré leur 
ait & la litératute. 

C'eft fur quoi l'auteur djfait: on fait; mon inventaire 
quoique je ne fois pas encor mort; Sç chacun y gliffe, 
fe» meubles pour les vendre. 

"(g) St. Didier. Mr. Clément, &, Mr. Sabotier ont 
imprimé que notre auteur avait pillé le poeme de h\ 
Henriade d'un poeme Intitule Cloris pbt Mr. Sf„ "Didier. 
Cela eft enco* peu hoomite; or .c» Gloria "ne partit «9e 
trois ans après la Heiirtada; Bfafs une einai de trois 
ans eft peu de chofe. 

Il en a échapé rme:de qui use. ans à Mr. l'abbé Sabo- 
tier, car il .3. lirtprww que '.tiotfe. auteur avait pillé fon 
fiéde de Louis XLV lians les annulas poltt^uw du l'ab- 
bç de St. Pierre L mais le fiéde de Louis XIV fut im- 
primé pour la première fois en 17ÎÇ, & le livre de 
l'abbé de St. Pierre en 1 767^ Surquoî un mauvais plai- 
feot fe fouvçnanf mal à propos que Sabotier eft le fils 
d'un bon perruquier de Caftres , chalft de chez Ion père, 
a écrit qu'il aurait dû plutôt faire des perruques pour 
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' pauEew de laTïenriade qne de le dépoptller cruellement 
de Tes prétendus lauriers, & d'expnfer & tara oftoga- 
nai» à la rigueur des ftifons. ' 

~~(9)'C&£iMnt. Cet homme était venu de Dijon à Paris 
avec' fa tragédie de Charles 1 , & fa tragédie de Médé«.: 
Il rie put venir à-bout de les faire repréffencer. La felm 
le" prenait , -il' s'engagea avec un libraire à lui fournir 
des critiques contre les premiers livres qui tturriientr d* 
ftrccès; II -obtJrit quelque argent à compte fur fes fatwes 
a venir/ Kr'. de St. Lambert donnai alofsP ki faifqns, 
Mr. de"Lrltë fe traduction ! de : Virgile , Mr. Serai' ftnv 
poème fur la déclamation, Mr. Vâtelet! foo poème fur- 
13 peinture. ' yoUa' l'écolier Clérnent qui fe'rtiet vite à- 
écrire contre cés'maitrès de l'art ,■ & qui leur dormè^dès;! 
leçons tomme à desdffiiples doht'H-ferak mécontent." 
" S'il n'-avaiteW qué"fce' ridicule on nVn ■aurarVpirs parlé;: 
on ne l'aurait pas coimu; Mais' pôttï rendre' fei"Ieeîmjr: 
plus piquantes , il y mêW des/traits perfflnriels ; ilontrago: 
urre'darne rtftpeftable.' Alors onfait'qti'il exlfte', la , pv : 
lice inet- mors' pédant dans je ne<fai quelle pritbh , ftifc; 
bicètre,'foit le' fcrt l'évéque. Mr. de St. : jfcarftBert à-iar 
1 générofité dp foHiciter fa grâce , A d'obtenir" fou j éfar- ■■ 
giflement. Quefait le critique alors? il perfiiatie qu'on - ; 
rre lui a' fait cette correction que pour avoir enfrigné l'art 
d'écrire, pour avoir ibutemrra caufe du bon goût, qui 
fans lui allait expirer en France , & qu'il cfr' cormne FteV ■' 
roh victime de fes grands taléhs. ' ' : *" ; - J 

"Sorti 'de prifon 11'fait un nouveau libella ', dans lequel : 
Jbrnfulteun'conftilfertre grand-chambre j fib d'un ma- '' 
gtëratdfc ht ctarribré des comptes ; il dit InjénienfemeiÉ' J 
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qtt'ileft fils d'un pâtîiuer ; ■ fi: ce. magnat o dédaigné de 
le faire remettre à;feis«ttC--,H s^afloci^e depuis à Fréron, 
à Sabotier & à d'aunes gens de cette efye.ee, I! 'broche 
libelle, tar libelle ponfre un vieillard Iblicùie, retiré de- 
puis trente années, qu'on i ipemontrager, impunément 
U Kv.iic écrit, auparavant à ce n^^^U^re, plufeurtr 
lettres dont nous avons .les,, originaux ,çnt$e les ;mains-.< 
Sa wuici un fragment; ' ■ , . ■ ss - 

■ ht J»g«» t filoii^aui , & voire. fUence oeut;.nepas m'a- 
,j Ôijer- Peut-être hélas ! vpus êtçs - vous imaginé que 
M îrpos u» verriez : payer «>tre amitié , vos bienfaits par. 
„ la j>lus nqire, ingratitude. Que je ferais allez- lâche». 
, >; aflez ciiminel :, pour n'être pas, glus, récjjnnoiffant quC; 
M tant d'autres.; , Ah » Monfîeur , ne; nw.. faites pas I'în- _ 
„ jure de foupconner^ainfi ma probjté. ,. C'eft.oe bien; 
„ prédeux que,, je voudrais délivrer, jde.la, çpntagjon. gé-,. 
„,.ujérale; ,vas.ifûupcons. le. flétriraient,, - yoire, générofité, 
xt votre grandeur-d'anie , peuvent ea.conferver o^.en re-, 
„. lever l'éclat. Ma ..teedrefle., „ijion .zèle,.,rnQ.n .refoed,,, 
îvVQÎU mes feujls., biens, ; ys^fonr.. toup.à vous, & ils y- 
„, feront, toujours, j .jK;c. ._ A Dijon ce dî, Décembre 17691; 
» Voici monadiefle, ^Clément fila^-ctipz- fin _p£r* -PïfJ; 
„ f cureur[à pijgrij, d,eflièi*.^esJ(liaîirief. : j ;; ,~\ t .%. - r 

n Il a eu. depuis; 1'ar.tçntion. de 4éià.vqiier çe,tte lettre, -c£. 
la,. probité 1 de-direqu'^Ilç était fàlfifiée. Nous la oonfar* 
vqns-; go.urtarjtjt 3 guajquece.riç. l fai{ pas une. : pièce bien 
curieufe , mais c'eft toujours un, ; t,éraoigiiage foc-futant 
do-i'honneur que. eetçe petite cabale; met dans fa. con- 
duite, C'eft , ce jjui. fallait dire à.Mtj Buclos fecrétaire- 
da^açadémie», çu|jîl jne.connaiflait «en..'de v pios.mépri. 



■iBitizcdny Google 



N o T B s; *fl3 

Alite & de' plus méchant quêta canaille de la liiératurev 
11 eft-à croire que Mr. Clément s'çtant marié deviendra 
p)A juiïft & plus fage , qu'il fera plus mode (te, qu'il 
. ti'infujtera plus des perfonnes dont î| n'eut jamais f» jet 
.de fe plaindre , qu'il n'a même jamais envi&gees , & qu'il 
Ce repentira d'avoir débuté dans le., monde par une son; 

duitc li condamnable. _- «'. ■>•*' 

.. (io) Patouillet fur Nonotte.- Patooittet eft wn es* 
jefuite , lequel débitait , il y a quelques années r ;;dts<dé- 
clamations de collège, nommées mandemens , pour de» 
cvèques qui ne pou voient pas en faire. 11 en crjKisa 
un contre notre auteur & contre d'autres gens de -let- 
tre? : c'eft dommage qu'il ait été brûlé par là main du 
boureau. Ce Patouillet était un des plus, forts -écri- 
vains dans le genre calomnieux que nous ayons eu de- 
puis GaralTe. , ... 

(n) NonVltc. eft un autre ex-jéfuite ,■ digne compa. 
gnon de Patouillet. 11 a. fait deux gros volumes fous 
le titre d'erreurs de V. . ... . & qu'il aurait pu intituler 

erreurs de Nonotte. II commence pa,r, reprocher à l'au- 
teur de Vcffa'ifur.riùJioir.e générale des meeurs. gf .de 
Te/prit des., nations d'avoir dit., .que l'ignorance ctirê. 
tienne regarde le régne des empereurs romains, comme 
une St. Bmhêle'ml*ontiriuelle:\& l'auteur n'a. point dit 
cela.- Nohotte;,.potiT rendreodienx- celui qu'il attaque., 
ajoute de fâgfflc^ce :rhot:Clirt\ieaiK. L'auteur ne.parle 
point là des autres-, empereurs ; .il -.parle du fcul Dioclé- 
tien que Galérius engagea à être perféçuteur après dix- 
neuf ans d'un régne de 'douceur & de tolérance. Sur 
quoi l'auteur avait remarqué la faute qu'ont fait tous 
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les chroni/loglftes de placer l'ère des fflartltt la premidt 
année de ce régne : i! la falait dtlter de l'an ^oj , A 
Bon de fan 184- A 

Il fait dire à l'auteur que Dïotlétlfc'iï M jwiàï //«* 
Quelques thrttïbis , <fia rtniertt df* hotnmtt Brouillon* ," 
tlhportA 6> fafftiWxi L'nuté«r n'a pas dit un mot de 
' cela ,' & n'a pu le dire. H n'a pas affe-z oublié fa langue 
pour fc ftrtir dé cette e«pfeffion , hommes brouillons. 
- Nonotte' acnfe l'auteur d'avoir dit q*oe Charlemagnë 
ft'étak qu'an heureux Wigaflâ. -L'auteur n'a tien écrit 
6e ftmbtabt*. Ainii voila eh deux pages trois calorru 
files dont ce bon NonoHe eft cOnVaiticH. Mr. Darnîta» 
Çllli daigna prendre le fùin de relever dèuX ou ttolï 
cents errenfs de Nonotte. Elles forlt imprimées à la' 
fcfto de l'tffâi jttr Ut itittuti éf ttfttii dm natiOhn 
Et Nonotte était tout étonné qu'on lin manquât ainft 
de refpefl, 1 lui qui avait en l'honneur d*~prfcriér dan* 
tm tiHage de Frarïchft-'Coimé , & de retirer an fixieme. 
L'orgueil a du bon ; & quand il eft foutent! fin l'igncû 
Mme, il eft pwftdt 

■■■' (iaj Httti Diftatisu On feit ait» "qùW était Étt* 
lent gaoftiétrt , mats que toute là' ptëtefi^tiié ft'eft foftf 
flée que fur dw chiroèrw. 

: (if) OrV fait MrfS qW :Mi»lirtr«Wfté a'tfft «ntretodu rV 
stiliéreroeat avec le>Yrfbe,'qm>lqw la pwnrierft partto 
de &fl lins fur Jes meurs des ftrfs ft-dv Mhngîaaifeni 
bit u« ohet'- J'tOUTre 'du pliUntopMc; 
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